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DES ÉDITEURS
Il fut un tems , déjà éloigné de nous , où le commerce indispensable des savans des différentes contrées trouvait, a se former, des obstacles très-multipliés; ce notait qu'à Faide de relations particulières qu*ils pouvaient 9 sans quitter leur pays , se faire part d^une foule de recherches intéressantes, d'observations de détail et de particularités singulières, qui, par leur application à Tobjet de leurs études, leur paraissaient non-seulement dignes d'échapper k Foubli, mais de plus très-propres k accélérer les progrès de la science. De Ik le prix extraordinaire que Fon attachait à ces lettres instructives et précieuses ; de là le soin tout-à-fait remarquable que Fon mettait à les conserver, puis à les réunir, pour en former plus tard d'utiles collections, qui, pour Futilité et la variété des matières, devenaient souvent Fobjet de Fattention du public : telles sont les lettres si justement appréciées de Peiresc, d'Holstenius, de Cuper, de Lacroze et de plusieurs autres savans, qui ne prévoyaient guère qu*une correspondance manuscrite , et qu'ils n'avaient pas destinée à voir le jour >
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aurait rhonneur d^étre mise au rang et souvent même au-dessus de leurs plus importans ouvrages. Mais y du ' moment où Ton eut conçu Tidëe d*un premier recueil périodique , les travaux dont nous venons déparier, changèrent de direction. Autant par amour-propre que par désir d'être utiles, les gens de lettres durent naturellement s'empresser de consigner dans ces ouvrages les résultats journaliers de leurs études, les faits qui s^y rapportaient, et leurs jugemens sur les productions analogues. Aussi, comme on Fa vu depuis quarante ans , rien n'a été plus propre k favoriser les progrès de certaines branches de nos connaissances, que cette espèce de correspondance publique, qui, jusques-lk, resserrée dans un cercle étroitd'amis, peut désormais répandre sesavan- Xages«ur tous les points du globe civilisé, entre les savans de toutes lesnaiions. Cette publicité a fait édore des opinions contradictoires ; mais la discussion, qui est, comme on sait, i'ame de la littérature, en a, plus d'une fois , fait sortir la vérité : or, c'est là le principal but qu'on doit se proposer en écrivant, et c'est aussi ce qui assure à des recueils tels que le Ma^in Encjfclopédique et le Journal des Samns^ une placé distinguée dans nos bibliothèques, non pas seulement comme des archives littéraires et de vastes répertoires de documens historiques et phi-
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lologiques , mais encore comme des trésors d'dnidition et de véritables monumens académiques. *
Ces recueils cependant ont un inconvénient assez grave : c*est qu^après quelques années , le nombre de leurs volumes , autant que leur prix excessif, les rend inadmissibles pour la plupart des bibliothèques particulières; d*eà il résulte que beaucoup de morceaux d'un intérêt réel , sont comme noyés dans uu déluge d^opuscules de circonstance, et deviennent inutiles ou demeurent inconnus aux amateurs qui^ n'ont pas la faculté de se procurer ces immenses colkctions, ou qui ignorent l'existence de ces morceaux..
Persuadés que le mérite d'unouvrage consiste dans* sa spécialité , et désireux depuis longrtema de. nousi attacher à une branche de littérature qui , à défaut d'autres avantages , assure du moins celui d'être utile k une classe honorable d'écrivains, nous bornons^ autant qu'il est possible , les: opérations de notre li-^ brairie au cercle limiié de la littérature asiatique; %out ce qui nous semble de nature à intéresser MM. les Orientalistes rentre dans nos attributions : c'esiainsi^ sans parler d'*autres publications, que nous avons fait paraître, l'an dernier, les Mémoires relatifs à l^Asiej par M. J. Kiaprotb> ouvrage qui a obtenu l'assentiment du public (i). Ce premier succès nous^
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a, eil<pielqii^ sorte > impose roMigatîon de poursuivre le dessein qae nous avions de réimir un gratid nombre de mémoires y d'articles et de petits traités relatif k des questions d'histoire ou de géographie^ publiés séparément ou dans des recueils périodiques^ et nous en commençooiS Texécuticm en nous occtipant de rassembler les travaux divers d'un de nos savans firançais qui, par d'utUes production^ , nous semble
" avoir acquis le droit de juger les: ouvrages des savans étrangers.
M. Abel - Rémusat , Tauieur de ces Mékfnges, s'est placé en effet au premier rang parmi ceux de nos écrivains qui ont le pluscontribué , depuis douae ans> k ranimer ce godt, presque général aujourd'hui en Europe, pour tout ce qui se rattache k l'antiquité des nations de l'Asie Orientale. Ce n'est pas seulement
' par des ouvrages de longue haleine , ou par des Kvres d'enseignement classique, que l'on peut se flatter d'atteindre ce but : de nombreuses dissertations sur des points de critique ou de philosophie, des mémoires d'une étendue peu considérable , des fragmens tirés des ouvrages écrits dans les langues de
géographiques et philologiques eur les peuples de t* Orient , parJtT.-J. Kia* protfu Paris, 1894* unypL in-S^, pap. fin satine, avec carte et pi. 7 f. 5o. La continuation de cet intéressant recueil est sons presse, et paraîtra inœsnmment
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TÂsie, et livrés à la oonnaissance des Eoropëenç, tels sont, h notre ayûfy les moyens. les {4iis sunsde faire bien connaître et bien apprécier to«t ce qui a paru de plus remarquable dans les contrées lointaines où Ton cultive le jdus la littâratore orientale , et nous ne craignons pas d'être démentis , en <tîsant que M. Abel-Rémusàt est un de ceux cpii a^é de ces moyens le p^urti le plus avantageux. Ses fragme»Si ses mémoires, ses analyses av^ent été imprimés séparément, en petit nombre., ou insérés successivement dans le Morêbeia:, Ite Masasm, Ençjrclo^ pédique^ les Mines de V Orient, le Journal des Sawms, lé Journal Asiatique^ etc.; en les présentant ain^ rapprochés dans un seul et même ouvrage , nous nous flattons d'obtenir le suj3rage des amateurs qu'ils peuvent intéresser, et auxquels nous épargnjscons de longues recberches ^ qui , attendu l'extrême rareté de certaines pièces, risqueraient de .rester infructueuses.
Le concours de l'auteur était une condition nécessaire , et son assistance devait nous être particulièrement utile. Il s'est chargé lui-même de réunir les morceaux qui étaient épars dans les recueils étrangers ; il les a classés suivant la nature des matières qui y étaient tjrakées ; il en a i>oigneusement revu le style , et , dans certains cas , modifié le con-
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tenu, diaprés le progrès des dëcouvertes et le résultat des discussions; il a refondu plusieurs articles pour les mettre en rapport entre eux : de sorte que cette réunion d*opuscuIes, si variés par leurs sujets et par les circonstances qui les ont fait naître, constituent, en quelque sorte , un ouvrage unique , où Ton trouvera, distribués et disposés systématiquement, un très* grand nombre de faits intéressans et de particidaritéscuriei^es, sur les croyances, les mœurs, les langueset rhîstoire des principaux peuples de FAsie.
Le choix que Fauteur a cru devoir faire des morceaux qu*il avait publiés précédeuunent, a été dirigé de préférence sur ceux cpii lui ont panr ofirir des^ aperçus de quelque importance, des renseigpemens» nouveaux ou des discussions utiles. 11 n^a pas jugé è^ propos à^y comprendre les articles où il s*était seulement attaché a faire connaître la substance d^ouvrages relatif k FAsie, sans entrer dans Fexamen critique des opinions admises par ceux qui les avaient con>posés. U n*a fait exception à cette rè^e que dans im très-petit nombre de cas , lorsque les extraits ou analyses s^appliquaient k des livres imprimés dans les parties les plus reculées des Indes, et qu'il est près* qu'impossible de se procurer en Europe. Enfin il a rempli , par des additions , les lacunes qui pouvaient se trouver entre des morceaux rédigés à des époques
DES lÊDITEUAS. ^l\
<ïiTerse$ et dans des vues particulières , et il a jointe aux fragmens qui avaient déjà vu le joiu*^ plusieurs morceaux entièrement inédits.
Le titre de Mélanges Asiatiques annonce assez que cette collection ne contiendra pas les morceaux plus ou moins étendus que M. Abel-Rémusata consacrés à divers sujets de philosophie, d^stoire naturelle, de ■physiologie ou de médecine , ou k des discussions sur des points d^histoire ou de philologie étrangers a rAsie.Ce sont des matériaux tout préparés pour une seconde collection qui pourra quelque jour être ajoutée k celle-ci.
Les Mélanges Asiatiques formeront quatre volumes , dans lesquels les matières seront distribuées ainsi qu^il suit :
Le premier volume comprendra divers morceaux relatif k la prédication du christianisme dans TQ* rient, aux deux religions du Logos et de Bouddha, k quelques sujets appartenant aux sciences naturelles; les observations sur la grammaire générale, et la philosophie du langage , les écritures orientales , rhistoire de Tlnde et les relations diplomatiques en* tretenues a diverses époques par les princes de l'Asie, entre eux ou avec les Européens-
Le second volume sera consacré tout entier k des
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considérations palëographiques , pbilosophiqpes et littéraires sur les écritures et le langage des Chinois.
Le troisième et le quatrième seront composés des extraits et fragmens relatifs k la littérature, k la géographie et k la biographie.
On trouvera dans chaque volume les planches ou cartes nécessaires k rintelligence des mémoires qui j sont rassemblés. Du reste , M. Abel*Rémusat a mis au<tant de soin a éviter Temploi des caractères exotiques y que d*auires peuvent en prendre pour les rechercher. Le public est en général peu disposé k goûter les productions qu*on a surchargées de ces doctes ornemens. L^opinion particulière de Tauteur est qu*k Texception de quelques points de grammaire arabe qu'il est impossible de discuter sans ce secours , et des ouvrages destinés aux étudians qui le réclament impérieusement , peu de discussions historiques ou littéraires en laissent sentir le besoin, et que Tusage exclusif de notre langue et des caractères auxquels nous sommes accoutumés , n*entrave en rien la marche des discussions, quand elles ont un objet réel et digne de l'attention des lecteurs instruits.
DOItDEY-DuPRÉ PÈRE ET FiLS.
Paris, Août i8a5.
SUR LES TRADUCTIONS DE LA BIBLE
£N lÂKGUE CHINOI&E,
Tr«docUoii<de rÉvangile Saint -Marc (1811.)
Les versions syriaque, arabe et copte des livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, sont au nombre des secours le plus précieux que. la piétë ait prêtes à rërudîtîon: exécutées, pour la plupart, par des hommes profondément versés dans la connaissance des langues , elles ont Tavantage d^offrir aux étudîans des textes variés, d'une grande étendue, dont le sens est connu d'avance , et dont l'exactitude est bien assurée ; car l'importance et la gravité du sujet n'ont pas du permettre aux traducteurs de se départir un seul instant de l'attention la plus sévère et de la fidélité la plus scrupuleuse. Ce sera donc toujours un service important à rendre aqx philologues ^ que de multiplier le nombre de semblables
versions; et, indépendamment de tout autre motif , il serait fort à' désirer qiae la Bible fat traduite dans les langues de tous les peuples qui ont des livres^ , et qu^on put enrichir ou même complëter ces magnifiques reeueils de versions qu'on nomme Polyglottes.
Des.vues encore plus nobles et des considérations d'un ordre supérieur ont dirigé rétablissement de ctiitSociété de la Bible , qui a entrepris en Angleterre de publier les livres saints dans toutes les langues; quel que soit le succès qu'f lle:o)>tiçnney relativement au but principal qu'elle à'est prôpô^ ,' ses efforts ne peuvent être que très-utiles '.iuI^avi^ôcefâeRt dW lettres et aux procès de la philologie. C'est une entreprise également honorable pour ceux qui en ont conçu le projet , et pour ceux dont les talens contribueront à l'exécuter ; et leurs noms se placeront dans la mémoire des savans , à côté de ceux des Ximenès , des Walton et des Montanus.
De toutes les versions de la Bible qui restaient encore à faire dans les langues de l'Asie, celle qui était destinée h la nation la plus puissante, la plus nombreuse, la plus civilisée, devait naturellement fixer d'abord l'attention des nouveaux propagateurs du christianisme. Personne n'est plus que moi convaincu de l'utilité d'une telle entreprise, mais personne aussi n'en sent mieux toutes les difficultés; elles sont telles , à mon avis, que les hommes les plus versés dans la langue de Confucius, aidés d'un savant théologien et de quelques néophytes chinois , bien instruits des sciences de la Chine , auraient encore de U peine à les surmonter entièrement On peut se rappeler, \ l'appui de mon assertion , les discussions qui s'élève-
rent , il y a plus d^un siècle , sur la sîçnificatioa de quelques caractères chinois ; elles ne provenaient pas d^un vain amour de la dispute ou d^ignorance de part ni d^autre, mais de ce que le sens des mots chinois ne correspond presque jamais qu^imparfaitement au sens des nôtres, et de ce que, dans les occasions importantes, il faut souvent comparer bien des textes , accumuler bien des autorités , fournir bien des preuves, avant de prononcer avec certitude sur la valeur d^une expression. On ne doit donc pas être surpris que quelques erreurs aient échappé aux traducteurs de TÉvangile de saint Marc ' , quelque instruits qu'ils soient dans la langue chinoise ; et je n'aurais jamais pensé à les relever, si la nature d'un pareil travail ne le mettait en quelque sorte à Tabri de la critique européenne, et si quelques-unes de ces errenrs, touchant à des points d'une hante importance, ne m'avaient fait comme un devoir d'en avertir les auteurs et les éditeurs, de peur qu'elles ne se reproduisent dans les éditions subséquentes ou dans la version du reste des livres saints.
Ma première remarque tombera sur un objet qui pourra paraître minutieux à quelques personnes ; je veux parler de la forme ou du style des caractères employés dans cet Evangile. On a choisi les Hingchou (caractères écrits d'une manière cursive), ou plutôt les Kiaï chou (caractères carrés d'impression^); mais ils sont, pour la plupart, écrits sans grâce, dessinés assez exactement, mais avec
^ Cette venion a para d^abord sons la forme d'un volame à la clûnoîse, c'est-à-dire imprime arec planches de bois , »ur papier |lië double , de 56 feuilles ou doubles pages , format giand in-8o.
' \ojei , sur la difï'6'ence de ces deux sortes de caractères, la Grammaire chinoise , page 6.
pesanteur , et dëpoarvus de cette élégance qui fait pardonner les fautes mêmes , en décelant une main négligemment habile. Ce n^est pas là sans doute un défaut essentiel ; mais il peut paraître tel aux Chinois, qui sont assez portés à regarder un livre mal imprimé comme étant un livre mal pensé. Il me semble donc qu^on aurait dû choisir, pour les éditions des livres chrétiens , les beaux Kiài chou , ou caractères carrés, dont se sont communément servis les missionnaires catholiques dans leurs ouvrages chinois, et les faire écrire par une main exercée; on eût évité par là d^ajouter aux préventions que tes lettrés ont déjà contre le fonds des matières contenues dans les livres étrangers *, celles que ne manquera pas de leur inspirer Tinélégance extérieure de celui-ci.
Le premier chapitre de la version que j*examine corntnence par ces mots : Kia yin^tchi chi , eximiœ vocis initium; sur quoi je ne ferai qu^une observation , c^est que les auteurs ont assez inutilement, à mon avis, changé Texpression fou y in, vox felicitatis ( adoptée par les missionnaires catholiques pour traduire Évan- §ilé) , en Kia ytrij qui signifie à peu près lamême chose. Avec des esprits aussi amis de Texactitude que le sont les lettrés chinois , il ne faut pas tergiverser sur le choix des mots, ni les changer sans une absolue nécessité.
La phrase suivante : Naï I-sou Ki-U-chi-to chintchi tseunjre ( ex Jesu Christo Spiritus Filio) , fournit matière à deux remarques : en premier lieu, les caractères dont on s^est . servi pour rendre le son des mots Jesu ChristOj ne sont pas ceux qu^avaient adoptés les Jésuites pour cet objet* Ceux-ci se lisent : Ye^sou KiM-
^se-tou; et , quoiqu^il soit bien peu important d^employer les mis OQ les autres , puisqu'ils représentent également bien , ou pour mieux dire , également mal , le son ori^ ginal 9 cette Tariëtë est mauvaise, en ce qu'elle peut faire croire aux Chinois peu instruits, qu'il s'agit de noms diffërens. La même observation peut s'étendre aux autres noms propres qu'on lit dans la version de saint Marc : ils sont tous exprimés par des caractères diflférens de ceux dont s'étaient servis les missionnaires catholiques. Bien plus, les mêmes noms sont rendus diversement en plusieurs endroits de la même version : celui de la Galilée , par exemple , est écrit Kia-li-le-ye , chap. I , v. 9 ; Kia'Ur-li'jra , même chapitre, v. i4; Kia-le-le-ja^ même chapitre, v. 16, et peut-être autrement encore ailleurs. Nazareth est orthographié Na-cha''Ue'4ou j chap. I, V. 9, et Na-charli^tou \ même chapitre, V. 24. La chose va même quelquefois jusqu'à changer entièrement le son. Jérusalem est exprimé dans un endroit par des caractères qui doivent se prononcer I-UhchaMrij et dans un autre endroit , on lit le nom de cette ville Y€ou^sa4ing. Je demande s'il est possible qu'un Chinois devine qu'il s'agit, dans les deux passages , d'une seule et même ville.
Quoique ces petites irrégularités^ qui peuvent occasioner de la confusion , ne soient pas absolument indifférentes , elles ne sont rien auprès de l'impropriété du mot Chin , adopté par les nouveaux missiounsures pour rendre l'idée de Dieu : I-sou Ki-lUchi-to Chin-tchi
* La différence est \i%htt en lettres enrop^net; nais kt ctractéret B^o^ent pas la mène analofle.
tseu-ye ; Jesns Chiistus tou Chin filîus ; c. 1, v. t. Chin-tchi we iu-Chin-je ; rou Chin negotia tco Chin; c. XII, V. 17. C^m pang; tou C^îfi reg^ium ; c. I, ▼• 1 4 et 1 5 , 'et passim.
On se rappelle la querelle qui sVleva sur la fin du dîx-sept'ènie siècle, par rapport à quelques points de la doctrine des Chinois, et à quelques expressions qu^on accusait les Jésuites missionnaires d^admettre dans le langage de la religion, et d^appliquer aux idées chrétiennes dans un sens erroné. L^une de ces expressions , . sur laquelle la discussion fut plus vive et plus prolongée , était le mot de Chang-ti , suprême Seigneur , par lequel on n^était pas sur que les Chinois entendissent bien un Dieu spirituel , infini , créateur et tout-puissant. Malgré tout ce qui fiit dit alors sur cet objet, les savans missionnaires, qui s'étaient servis de cette expression dans leurs ouvrages chinois, ne demeurèrent pas convaincus qu'elle eût chez la totalité, ou même chez le plus grand nombre des écrivains anciens , le sens que lui ont prêté récemment lés matérialistes chinois ; cependant , pour éviter toute confusion sur un objet de cette importance , on convint de remplacer à l'avenir les mots équivoques de Chang-ti j suprême Seigneur , par ceux de Thian tchu , Maître du Ciel , qui avaient l'avantage de faire contraste avec celui de Thian , consacré en quelque sorte comme le nom du ciel matériel des philosophes et des lettrés. Depuis ce tenis , tous les missionnaires qui ont écrit en chinois ont désigné DiEU par le nom de Thian tchu , Jésus- Christ par celui de T*hian tchu yi tseu^ fils unique du Maître du Ciel , et la religion chré-
tienne par Thian tchu kiao j la loi du Maître an Ciel. Ces: expressions ont passé dans la langue , et les Chinois n^en emploient jamais d'autres en parlant des chrétiens et des objets de leur culte , dans leurs^ livres d'histoire, de géographie et de politique.
Il faudrait des motifs bien puissans pour changer ces dénominations, et si Ton voulait s'y décider, il n'en est point qui put remplacer le mot Thian tchu avec plus d'avantages que celui de Chang-tL Mais il n'est assuré* ment pas d'expression qui soit moins convenable sous tous les rapports, plus inexacte, plus fausse, plus opposée aux idées des chrétiens de toutes les sectes , que celle de Chin que les missionnaires anglais y substituent.
Chifij suivant les dictionnaires, tsiV homme viwint^ par rapport à Y homme mort; Vame^ par rapport au corps; ce qui est subtil ^dx opposition à ce qui est grossier; il marque Yexcellent, le spirituel, ce qui est supérieur k l'homme. Un roi, un philosophe qui surpasse de beaucoup les autres , s'appellera Chin. C'est encore la force imprimée aux choses pour differens objets et différentes opérations, mais que les sens ne peuvent percevoir directement, sorte de vertu occulte naturellement existante dans tous les êtres , opérant les eflèts naturels , non-seulement dans le ciel et sur la terre, mais dans les plantes, les montagnes et les eaux '. Si l'on prend le mot Chin par rapport a ceux de Chi et de Koueî, le premier signifiera les Esprits célestes ; le
* Deciaratiasub furamenio super ea quœ Roma, anm's prœteriiis , pro^ posiia suni , juaçtà adtutn ritusque Sinarum , er^ suos è cité dUctsso» tna/ons ; auctort P. Antonio à SaoUà'Màridt 1661 , manuscrit.
second , C4?^/4: de la Terre ; et le troisième, les Mânes ^ ou les âmes des hommes morts. Si Toa met seulement en opposition les mots Chin et Koueî, on les prend par rapport aux deux substances fondamentales de la philosophie chinoise, Y in et Yang, et alors la force imprimée au Fa/^g's^appelle Chin, qu^onpeut en ce sens confondre zytc le mot Hoen, et la force imprimée au Y in y se nomme Koueï, qui signifie à peu près la même chose que Pe, L^extension , la dilatation , le progrès ou le passage du néant à Tétre, toute acquisition quelconque, sVxprimerpnt par Chin; le resserrement, la contraction, le décours on le passage de Tétre au néant , toute perte quelconque , se marqueroat par Koueï. Enfin, pour terminer cette explication dont Timportance de la matière peut seule faire excuser la longueur, «tout ce qui, >^ suivant Meng-tseu, a un certain degré de sainteté et » qui ne peut être compris , s^appelle CJiin ^ »
Si Ton ajoute à ce que je viens de dire, que plusieurs aoDpereurs, tels que Ju/ ont reçu le nom de Chin, qui n^a pas alors d^autre valeur que le Dis^us des Latins ; que la tablette de Confucius , celle des an-* cêlres, des empereurs après leur mort, se nomment Cliin p'haï y Chin wei j etc. ; quMl n'est point dans les deux sectes de Bouddha et des Tao-chij un seul génie, un seul esprit qui ne puisse être honoré du titre de Chin; que ces sectaires mêmes ne le donnent qu'aux divinités d'un ordre inférieur , et ne s'en servent jamais pour désigner leur
' Ching emi pouâ'ko khi-tchi ^ vm Chin. Oaiiies ïlliquisaBOtiTel cxoellenliorec putantar , quos hominihus noscere «oo licel, dicuotur Chin, Tsru-Weï, au mot Chm. Rad. ii3 > tr. 5.
Dîeii suprême , auquel ils donnent des noms plus sacrés ^; on en conclura que ce mot, qui n'a pas une signification moins vague et moins étendue que les mots français geme^ esprit, etc., peut bien, en nn certain sens, être employé pour indiquer Vame du monde , mais qu^il ne doit en aucune manière |être choisi pour désigner DiEU, si ce n'est comme épithète et comme marquant Tun de ses attributs.
La phrase qui a donné lieu à cette discussion , et toutes celles de la même version où se trouve le même nom , sont donc entachées d'une faute grave, et propres à donner de la religion chrétienne une idée entièrement fausse , puisque leur véritable sens est : Jésus-Christ , fils d'un
Esprit le royaume des esprits ou des génies, etc. Il
faut absolument que ce mot soit remplacé par ceux de Thian tchu j et qu'on dise Thian tchu-tchi tseu , Thian tchu pang, etc. Ces phrases pourront avoir jnoins dc'grâce, mais elles seront plus chrétiennes, et je crois que les savans auteurs de la version que j'examine ne balanceront pas pour sacrifier une vaine recherche d'élégance à l'exactitude de la pensée.
L'étendue que j'ai cru devoir donner à ma précédenle remarque , m'impose l'obligation d'être court pour les
* Cest le mot Thian ( ciel ) >qiie les Bouddhistes ont adopte' pour rendre le mot samskrit deva; ainsi ils disent Thian-tchi thian , pour Deçatideva , le Dieu des Dieux ; Fan-thian , le Dieu Brahma , etc. Les Mandchous ont suivi cet usage et employa de la même manière le mot tAka, qui veut dire c el. Il en st été de même chez les Mongols pour le mot tangrif et c'est ainsi qu^en turk cette dernière expression a perfln le sens de ciel matériel , pour ne plus désigner que le Dieu créateur de FUnirers. Voyez les Recherches sur les langues tartares, 1 1 , p. 097.
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autres ; je ne saurais cepaiclant passer sous silence une impropriété du même genre dans les mots dont on se sert pour rendre ceux de Saint-Esprit yV Esprit-Saint, etc. On a adopté pour cet objet Pexpression de Chin hoen , qui , à Tentendre dans le sens le plus favorable , ne signifié autre chose que Vame spirituelle. Tous les missionnaires que nous connaissons y tant anciens que modernes, se sont toujours accordés pour désigner la troisième personne de la Trinité par les mots de Ching Chin , qui sont la traduction littérale de ceux de Saint-* Esprit. Quelques-uns à la vérité avaient hasardé Texpression de Ching Jbung, plus conforme au sens littéral et primitif des mots spiritus et ^rveS/xa; mais d'autres^ craignant Tinterprétation impie ^ ou même ridicule ^ du mot^£^72^^ peu rassurés d^ailleurs par le mot Chin, Esprit , dont j*ai développé ci-dessus les différentes acceptions , avalent pris le parti de désigner TEsprit- Saint par les syllabes insignifiantes Sse-pi-li-lo San-to, qui ne sont que la transcription chinoise de Spiritus sanctus ^ , et se réservaient d'en expliquer le sens de vive voix. Je suis bien éloigné de recommander cette dernière méthode qui rend les phrases inintelligibles et ridicules, et qui, pour éviter de donner des idées fànssesy se borne à ne pas en donner du tout.
' Voyez la consultation du P. Rodrigue , missionnaire, fisiite a Macao, en réponse aux difficultés sur le nom chinois du Saint-Esprit , que lui avaitadressëes le procurateur de la congrégation de la Propagande. Cette consultation , restée en manuscrit , est signée de dix missionnaires , et datée de 1763.
^ /^oui?^ signifie littéralement vent, souffle.
^ Ching iiao ji Ao, T. I,p, 7, dans leSin King^ ou Symbole des Apôtres.
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Cette précaution , qui consiste à mettre des transcriptions au lieu de traductions « et à rendre le son sans faire connaître le sens, a été prise deux fois par les savans auteurs de la version de saint Marc , mais assez mal à propos à mon avis y et d^une manière qui n'est ni heureuse, ni intelligible. Au chapitre V, vers. 9, le démon dit à Jésus : « Je m'appelle Lëgion , parce que nous sommes plusieurs : » Zegio mihinomen est, quia molli sumus. Les nouveaux interprètes traduisent : 'Ou mbïg Le-hiao-'an^ youan 'o peï pou chao4; mot à mot : Mei nomen Le-kîao-^an, quia nos nonpauci (sumus). Que signifie une pareille phrase pour un Chinois ? Ce motif du nom de Le-kiao^an dont le sens n'est pas expliqué , fait un effet bizarre qu'il était difficile d'éviter en traduisant textuellement.
L'autre passage où l'on a transcrit sans expliquer, est au chap. Xll, v. 17, à ces mots : Reddite igitur quœ sunt Cœsaris, Ctesari. Le mot de César qiii n'est ici que pour signifier empereur, maître légitime, est rendu par les syllabes Sse-cha-loUj qui n'ont aucun sens pour un lecteur chinois , et qui âtent entièrement la moralité de ce précepte.
Remarquons en passant qu'on eut pu transcrire lenom de César en y joignant Fépithète de tij empereur, qui en eût fixé la signification; mais qu^en ce cas il éùt fallu le rendre par Kai-saj qui est la transcription usitée dans les annales chinoises , ou par Ke-sa-eul^ qui sont les mots chinois dont le son approche 'le plus de la véritable prononciation.
Je terminerai toutes ces remarques par une observation
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générale snr le style dansleqoel est conçue cette version; ce n^est ni du Kouan hoa, ni du PFen tchhang : c'est un slyle mixte qu'un missionnaire appelle Pan wen pan souy moitié littéraire et moitié vulgaire ^ qui est asses convenable pour le commun des Chinois, mais ne saurait satisfaire les lettres. Il est bien Ûcheux que le Kou wen, le style des King et de Confucius , soit si fort an-dessus de la portée des Européens ; car il conviendrait admirablement au Nouveau Testament par son laconisme et son énergie* Mais les plus habiles missionnaires catholiques ont reconnu combien il serait difficile d'en approprier les phrases simples et peu variées , à la représentation d'un texte dont on veut suivre exactement la marche, conserver toutes les formes, et reproduire religieusement les moindres particubrités. Le Kou wen est comme le latin du siècle d'Auguste; on ne peut l'imiter qu'en empruntant les termes mêmes des auteurs qui l'ont fixé ; on ne peut l'employer -qu'en forme de centons, et cette manière d'écrire, qui convient à certains genres de compositions ^ ne saurait nullement convenir à une traduction, dont le premier mérite est d'être fidèle.
Je n'ai pu comparer la nouvelle version avec aucune autre : il est assez singulier qu'il ne s'en trouve point dans le riche fonds de théologie danoise que possède la Bibliothèque du roi. On a bien annoncé quelque&is, dans les ventes publiques, des ouvrages chinois, sous le nom des Quatre Evangélistes;m2i\& ces indications étaient fausses, les ouvrages dont il s'agit n'étant que des livres de prières. Il eût été assez curieux d'établir un parallèle suivi entre l'Évangile de saint Marc et celui qui fait pattie du
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Nouveau Testameot traduit en chinois par J. Basset , en sept volumes, qui est 4 la bibliothèque de la Congrégation de Propagande Jide ^. Les missionnaires catholiques yont jamais cru devoir s^occuper de répandre les livres de la Bible dans les langues de TAsie où les protestans s'empressent de les faire passer. Ils voulaient y préparer le terrain avant d'y déposer la semence, et c'était peut-être le plus sûr moyen de la (aire frucUfier. Quand on voit les derniers commencer par où les autres auraient pu finir , on ne saurait s'empêcher d'être frappé d'un contraste si marqué dans les ministres de deux communions chrétiennes, animés d'un même zèle, mais dirigés par des principes opposés.
Quoi qu'il en soit , il est certain que la publication isolée d'un des livres de la fiiblene saurait remplir entièrement les intentions de la Société , et qu'on doit s'empresser autant que possible de mettre au jour les autres, même ceux de l'Ancien Testament. Sans cela l'exposition de la doctrine chrétienne serait fort imparfaite, et l'intelligence de ceux mêmes des livres qu'on aurait publiés , toujours fort difficile ou même impossible. On doit avouer aussi qu'il est impossible de rendre le texte des livres saints tout- a -fait intelligible à une nation qui est dans une ignorance complète de notre histoire an* cienne , de nos mœurs et de nos coutumes, en se refusant à y joindre un commentaire , ou au moins quelques notes historiques et géographiques. Mais jusqu'ici rien n'annonce que les nouvelles versions puissent présenter
' Catalogua des liyres de cette congrdgatioa , par Andréas CaadeU. Manuscrit
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cet avantage; et si elles se présentent aux Asiatiques sans être accompagnées du secours indispensable d^une instruction orale , on peut, tout en rendant hommage à l'habileté de ceux qui les ont rédigées , douter qu^elles leur fassent atteindre le but auquel ils aspirent.
Â Tépoque où les observations qu^on vient de lire furent rédigées, les couHttunications qu^on pouvait avoir en France avec PAngleterre et ses colonies asiatiques , étaient si rares et soumises à de si grandes restrictions, quHl était fort difficile de se former une juste idée de la nature et de Tétendue des travaux des missionnaires britanniques. Un seul exemplaire de la version chinoise de rÉvangile de saint Marc , était parvenu à Paris par une voie détournée, et avait fourni matière à des réflexions qu^ona reproduites ici, parce qu^on les croit utiles, qu^elles touchent à des questions graves, et qu^elles n^ont pas cessé d^étre applicables aux ouvrages de ce genre exécutés depuis. Mais il devient nécessaire d^j ajouter quelques détails plus circonstanciés sur la double version de toute la Bible en chinois , commencée dèslors , et maintenant terminée par les soins des révérends Morrison, Milne et J. Marshman.
Ce dernier , Tun des fondateurs de rétablissement des missionnaires Baptistes, à Sirampour, était, comme on Va appris depuis , Fauteur de la version de saint Alarc , publiée en i8i I . Avec le secours d^un Arménien nommé Lassar , qui avait rapporté de Canton à Calcutta quelques
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«nivrages chinois , et ramené avec lui deux naturels du. pays, M* Marshman s^ëtait livré , dès i8o5, à Pétude de la lang;ue chinoise , dans Tintention d^entreprendre la traduction de la Bible. Quoique principalement occupé de cette grande entreprise, dont l'idée lui avait été suggérée par le docteur Buchanan , M. Marshman sut encore trouver le tems de composer plusieurs ouvrages littéraires, dont on parlera ailleurs. Depuis qu^il eut f^it imprimer la version de saint Marc, les autres livres de TAncien et du Nouveau Testament furent traduits les uns après les autres, et dans Pespace d'un petit nombre d'années. Il a ainsi publié séparément l'Évangile de saint Jean ' , la Genèse, les Épîtres de saint Paul aux Romains et aux Corinthiens,, et sans doute quelques autres encore. Enfin, en 1828, M. Marshman fils présenta à la Société Biblique de Londres, un exemplaire complet de la Bible en chinois, formant un très-gros volume grand in-8^. On possède cet ouvrage à la bibiothèque du Roi, et il se trouve aussi dans celle de la Société Asiatique.
Cependant le révérend R, Morrison, qui s'était rendu à Canton pour y apprendre le chinois, et se mettre en état d'interpréter les livres saints dans cette langue , poursuivait de son côté les mêmes vues , avec un zèle et une ardeur infatigables. H avait , de plus que son estimable émule, l'avantage d'habiter au milieu de la nation dont il voulait étudier l'idiome, d'y trouver toutes sortes de secours et de lumières , et de s'exercer, sous les yeux des
* ne Gospel oftheAposde John , translated into Chinese. Seramport^ ^prmUd mt the mission press , i8i3, grand in -80 de 7a J^ts, avec un frontispice anglais.
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maîtres du pays, à ëcrire et à composer en chinois. .En outre, il sVtail muni, en partant d^Angleterre , de la copie d^un manuscrit qu'on possède au Muséum britan* nique,, et qui contient la vie de Jësus-Christ , tii-ëedes Évangiles, nés Actes des apôtres, et presque toutes les Épîtres de saint Paul , mis en chinois par un missionnaire catholique '. CVtait une grande avance, pour la version du Nouveau Testament, que d'avoir un si grand nombre de passages déjà traduits, et il suffisait le plus souvent de les lier ensemble par des phrases qu'il ëtait aisé de construire sur le même modèle. Aussi , dès Pannée i8 1 3 , les Actes des apôtres avaient été imprimés, et la traduction du Nouvean Testament était déjà terminée. On ne tarda pas à en donner deAx éditions, Tnne en petit format, que les éditeurs appellent in-i2 , l'autre avec plus de luxe , et sur grand papier, s'approchant davantage de notre in -4^. On vit successivement paraître la Genèse, le Lévitiqne, les Nombres, les Psaumes, Samuel, le Livre des rois, Job, plusieurs prophètes ; et en venant en Europe cette année, M. Morrison a rapporté les premiers exemplaires de la Version complète de la Bible , rédigée à Canton par ses soins et par ceux de M. Milne.
Nous n'entreprendrons point une critique détaillée, moins encore un parallèle suivi des deux Versions chinoises de la Bible. Un tel examen nous entraînerait dans
* Voyez snr ce manoscrît la notice que de Murr en « donn^ d'après M. Montacci , â la suite de la deuxième édition des Notitiœ SS. Bi^ hlionun Judœorum in imperio sinensi^ du P. KoBglery Norimh, iSoq, et le Betraspect t^Ûiefirst Un yea rs of the proiesimnt mission Ëo Cfùnm , page 56. ^
tin détail mfini, et a^auralt qu^uoe utilité médiocre. Oa doit des louanges égales aux hommes respectables, dont le zèle , la patience et les talens ont amené à fin cette double entreprise. En rendant un juste hommage ?u mérite de son concurrent , M. Morrison a eu la modestie de faire remarquer lui-même combien le manuscrit àtV Harmonie des ÉiHingiles avait dû contribuer à la perfection de son travail particulier '. M. Marshman a du suppléer, à force d'application et de travail , à ce qui lui manquait du côté des secours. Si pourtant Ton voulait caractériser le frait des veilles de ces deux interprètes des livres saints , on pourrait dire que la version de Sirampour est plus littérale, et que celle de Canton est plus conforme au goût chinois. Il faut avouer en même tems que le parti qu'on a cru devoir prendre , dans Tune comme dans Tautre, de s'interdire la moindre note et la plus petite expli-, cation, de se borner, en un mot, îi Fimpresslon du t^xte de la Bible , sans aucun éclaircissement , ce parti , tout conforme qu'il est à l'esprit des communions protestantes, rendra toujours la lecture de ces deux versions pres^ qu'également pénible et peu attrayante pour les Chinois. Chacun des traducteurs a suivi « pour l'impression de sa version, une méthode particulière. M. Marshman à fait graver en acier des types chinois, qui ont été frap« pés et coulés à la manière ordinaire , de sorte qu'on les a employés comme nos caractères mobiles. La publication de la Bible entière a dû exiger environ quatre mille types ^. On les a arrangés d'après l'ordre des radi-
* Rttrospectf etc. , p. 56.
* La gravure de cbaq[ae poinçon ne coûte qu^nviron deux shilliai^
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eaux dans des casses qai occupent une salle demi-circu* laire disposée k cet effet. Les plus usités, ceux qui revien* nent à chaque ligne sont placés sous la main du compositeur, comme les lettres de notre bas^de-casse. Les antres sont tenus à Textrémité de la salle où Ton va les chercher au besoin. C'est, dit-on, un exercice assez fatigant que de composer ^\ec des types aussi multipliés. Un ouvrier habile ne peut en assembler qu'environ mille par jour y ce qui ne fait que deux pages de Pédition de la Bible, Les caractères de M. Marshman sont beaucoup plus élégans que ceux qui avaient servi pour TÉvangile de saint Marc ; ils sont plus petits et très-bien gravés* Cependant les procédés qu'il a fallu suivre pour la composition et le tirage n'imitent que très-imparfaitement l'impression chinoise; les gens du pays n'y seront jamais trompés , et du premier coup-d'œil ils reconnaîtront une jnbin étrangère dans tts livres qui , dès-lors, deviendront pour eux un objet de défiance.
' JA. Morrison, habitant à Canton, et pouvant employer à son gré des copistes et des graveurs du pays , n'avait aucune raison d'abandonner l'emploi de la stéréotypie chinoise pour les procédés de l'imprimerie européenne , dont i'usage est si embarrassant quand il s'agit de plu* sieurs milliers de signes h graver j à fondre , à ranger et à réanir ensuite pour la composition. On trouvera ailleurs quelques détails concernant cette partie des soins qu'a exigés la publication de la Bible.; il suffira de dire ici que des deux éditions du Nouveau Testament , impri* mées à Canton, la plus petite ne saurait être mise à côté dks livres classiques ordinaires des Chinois, et que l'au-
tre, en caractères cursîfs , assez élégans, est encore, sous le rapport de la typogpraphie , fort au-dessous de la plupart des livres chrétiens qae Ton doit aux missionnaires catholicpies,
La répétition des noms propres, si multipliés dans quelques-uns des livres de TÂncien Testament , est un des inconvéniens inséparables d'une traduction chinoise de la Bible. liCs prononciations de la langue chinoise sont si différentes de celles des autres langues, que la trans-* cription des mots étrangers y est toujours difticile , et nécessairement imparfaite et irrégulière ; les noms hé-* breux dont la Bible est remplie, deviennent absolument méconnaissables, et, sous ce rapport, rien ne produit un effet plus étrange en chinois, que certaines parties de la Genèse , des Nombres et des Paralipomènes , dans les deul versions. On peut douter que le premier cha pitre de saint Mathieu soit supportable pour des oreilles chinoises , et bien certainement un Européen qui ne serait pas prévenu y ne saurait de ^oi il est question si on lui parlait de Ya-pe-la-han/ijÀ a engendré Isa-* khe j qui était père de Ya-ko-pej père de Jouxta j qui eut Fa4i^ss€ , de Ta^ma^ul^ etc., ou de Llaï^sour eul j fils de ChUi-cu-eul de la tribu de Lieou-pian j «t de Ya-hi-i-sse-eul j fils de Aï4i'a'm^ de la tribu de Pian-tche-min. Sans doute il était impossible d'éviter ton sces noms, et le mauvais effet qu'ils produisent tient à la nature même de la langue chinoise. Toutefois on aurait pu souhaiter qu'ils fussent transcrits d'une manière plus régulière que ne l'a permis la prononciation anglaise des formes hébraïques, quHls ont conservées dans les Bibles de
la Grande-Bretagiie ; il serait encore k désirer que le» mêmes noms fussent toujours orthographiés de la même . manière, et qu'on ne trouvât pas , par exemple , le nom d'Abraham écrit dans la même ligne A-pa-lan et A-pe- Ion '. Enfin il n'eût pas été impossible d'éviter quelquesunes de ces cacophonies, en traduisant quelques mots qu'on s'est assez mal à propos borné à transcrire, comme quand on a mis KiJi-ping pour Chérubin j et Li-weï" ti'kou pour Lévitique ; ces expressions sont tout-à-fait inintelligibles pour un Chinois.
Les observations précédentes ne sont que des minuties auprès de celles qu'on avait hasardées au sujet du mot Chin, employé dans l'Ëvangile de saint Marc pour représenter le nom de Dieu. Les deux traducteurs , qui ne sont pas toujours d'accord entr'euxsur d'autres points , se sont réunis dans l'usage qu'ils ont cru devoir faire de ce mot ; et l'on doit penser qu'ils se sont décidés avec la maturité convenable , puisqu'ils ont l'un et l'autre eu connaissance des objections auxquelles ce terme chinois avait donné lieu ; on a même essayé de répondre pour eux à ces objections ; "d'abord, par une dissertation fort savante, qui est restée en manuscrit ; ensuite par un article signé Z , qui a été inséré dans un recueil peu connu qui se publiait ^ Ma-* laça ' , article auquel l'éditeur de ce recueil, feu M. Mihie, a ajouté des réflexions pleines de justesse et de raison. On fait observer l'extrême difficulté de trouver, pour désigner le Créateur, un nom convenable dans la langue
' Voyez ci-dessus , pag. 5 , d^autres exemples de ces transcrîptionf irrtfguliéres.
^ Hindo-Chinese Gkaner^ t» Ut* P* 97-
«Pcm peuple qui n^a jamais eu que des idëes très-yagues et Irès-peu exactes sur la première cause, et Ton remarque qu'il y a dans nos versions mêmes de la Bîble , selon qu'elles représentent des livres origînaîrement écrits en hébreu ou en érec, une variété à laquelle îl est à peu prè^ impossible de s'accommoder, puisqu'il y est parlé de Dieu, tantôt sous un nom qui représente un de ses prin«* cipaux attributs, comme quand on dit K'jptoç, Dominus, le Seigneur, tantôt sous des dénominations particulières, telles que celles de Elohinij AdonaX , lehovah. Enfin ^ l'on se croit fondé à assimiler la position des missionnaires qui vont annoncer la parole divine aux extrémités de l'Asie, à celle des premiers apôtres, quand ils vinrent prêcher l'Evangile aux Grecs et aux Romains ; et l'on compare le parti pris à l'égard de ce point important de l'interprétation des livres saints, par MM. Marshman et Morrison , à ce qui fut fait, torsqb'en annonçant à des nations païennes un Être tout-puissant , créateur et rémunérateur, on sévit forcé d'employer les mots de ôeoç et de DeuSy lesquels avaient été appliqués jusque-là sans distinction à une foule d'êtres inférieurs et de pouvoirs subalternes, dont la notion n'avait presque rien de commun avec celle que le christianisme nous enseigne sur la Divinité.
Il est superflu de rentrer dans une discussion qui paraît avoir été suffisamment approfondie ; toutefois il peut être bon de montrer en peu de mots que ces observations ne détruisent en rien les objections qui avaient été faites contre l'usage du mot Chiiiy comme équivalent de Deus. Il y aurait beaucoup à dire sur le parallèle des Grecs et des Romains avec les Qiinois , sous le rapport de leur.
aptitude à recevoir les vérités de la religion chre'tienM; Pour s^en tenir au sujet qui nous occupe , il semble peu exact d avancer qu6^ ceux-ci soient aussi bien pre'parës que le furent les premiers , à concevoir de dignes idées de la Divinité. Plus d^un philosophe , chez les anciens , avait ennobli , par Tusage auquel il les avait rappelés , ces noms que le vulgaire prodiguait à ses idoles; et ceux qui s^étaient instruits aux écoles de Platon et de Cicéron, avaient d^avance dans Tesprit la plupart des idées que les mots de Qeoç et de Deus éveillent dans le souvenir d^un chrétien. D^ailleurs la prédication orale, qui, dansTOccident, ne fut jamais séparée de l'enseignement écrit , sudisait pour préserver les peuples de l'Europe latine des erreurs auxquelles demeureront long-tems exposés les lecteurs des Bibles chinoises publiées par les missionnaires protestans. ^
Cette difliculté ^ commune à toutes'les langues dans lesquelles on veut commencer à enseigner des vérités nouvelles 9 est encore plus grande en chinois, parce que les mots qui ont servi à désigner le Souverain Être, semblent avoir contracté plus ou moins de cette acception matérielle, à laquelle on doit par-dessus tout éviter dç prêter une apparence de confirmation* Le mot de Tao (verbe, X6yoç) est le moins sujet à cet inconvénient; mais la secte de polythéistes qui Ta adopté , est trop décriée parmi les lettrés de la Chine, pour que les chrétiens puissent sooger à se donner avec elle une sorte de conformité qui les exposerait au mépris universel. Celui de thlan (ciel) a le désavantage d'être équivoque jusque dans les passages où le bon sens indique que les anciens philosophes chi-
Dois ont an avoir eo vue un Etre intelligent , libre et spirituel; et quant k celui de C/iang-ti (Suprême Seigneur), préférable peut-être à tous les autres, on doit avouer qu'il ne s'applique pas , dans les livres de la haute antiquité , à un Être tout-puissant , mais à un ou plusieurs esprits â<mt on suppose que les régions célestes reconnaissent le pouvoir.
Si Ton ne veut admettre aucune de ces dénominations comme propre à entrer dans le langage des cbrétiensf il reste la ressource des expressions forgées ou détournées de leur sens primitif, et employées , par convention, avec une acception nouvelle. Je ne m'arrête pas aux trans** criptions qu'on en voudrait faire, k l'exemple de quelques anciens missionnaires, qui disaient et écrivaient en japonais et en tartare DeouSj logos , etc. Milne repousse avec raison ' ce moyen insignifiant de faire connaître le son des mots, et d'en laisser ignorer le sens; et j'avoue que je ne saurais même approuver ceux de nos missionnaires qui y ont eu recours en écrivant Sse-piM-to san-to (Sainte Esprit) Ya-meng (Âmen) , etc. ; mais les mots de 2 hian-' tchu ( Seigneur du ciel ) , adoptés par tous les Chinois catholiques, depuis le tems de Ricci , et celui de Chin ( Esprit), nouvellement introduit par MM. Marshman et Morrison , ont au moins cet avantage , qu'ils expriment quelque chose de l'idée qu'on veut inculquer aux con* vertis : leipremier , en offrant la notion d'un Etre snpé«» rieur à ce ciel matériel que le commun des Giinois adore ; et le second en désignant une substance pure et différente de tontes celles dont les attributs peuvent firap*
' Betrospectf etc.
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per nos sens. Cette dernière proprle'të est ce qui a décidé les missionnaires protestans à faire usage du mot Chin ; mais, tout en la relevant pour leur justification, Milne ne dissimule pas les inconvëniens qui Taccompagnent. 11 reconnaît la plupart de ceux qui nous avaient frappés , et notamment le plus grave de tous, qui consiste en ce que jamais ce mot n^a été employé par les Chinois dans un 63ns approchant de celui de Dwinite, Cet aveu semble décisif; car si Ton peut se trouver réduit, par la disette des termes propres , k la nécessité d^employer en pareil cas des expressions équivoques , et joignant au sens principal qu^on veut rendre d^autres acceptions moins relevées, au moins faut-il que ce sens principal soit du nombre de ceux que Pusage leur a d^avance attribués , et c^est ce qui ne s^observe nullement à Tégard du mot Chin , dont toutes les significations ont été fidèlement «xposées ci-dessus.
Le mot Thian4chu présentait, à notre avis , tous les avantages du mot de Chin, sans avoir aucun de ces inconvëniens ; il était de plus consacré par un long usage , et Ton peut dire qu'il était devenu chinois. H eût donc été bon de le conserver, ne fût-ce que pour ne rien innover dans une matière et au milieu d'un pays où les innovalions ne sauraient être d'aucune utilité. Ce terme ( Seigneur du ciel) , suivant Milne, semble tenir de près aux anciennes notions du polythéisme, et les idées qu'il excite dans l'esprit sont infiniment au-dessous de celles que les juifs et les chrétiens se forment de Dieu. Cette double observation ne peut tirer à conséquence , par les raisons qui ont été précédemment énoncées. Il est (âcheux dVtre obligé d'ajouter qu'elle n'est pas le vrai motif du
parti pris par les inîsslonnaires anglais , et que celui qui les a guidés est moins propre à mériter Tapprobation des es-: prits impartiaux et éclaires. « £n admettant , dît Mllne , que les catholiques et les protestans reconnaissent le même Dieu..., cependant , comme les vues des uns et des autres, en ce qui concerne les doctrines, les cérémonies et le culte, sont excessivement différentes (/ïn? so exceedin^y différent) ^ il y avait peut-être quelque, convenance à choisir un terme différent de celui que les catholiques employaient. La confusion de deux partis , dont la foi et les pratiques différent en un si grand nombre de points essentiels , eût été la conséquence naturelle de l'emploi de ce mot, genre de compromis dont ni Pun ni Tautren^ent été flatté , et qui eut pu donner lieu à beaucoup d'inconvéniens , comme on n'en doutera pas en considérant l'état actuel de la Chine '. »
Ainsi , c'est pour éviter d'être confondus avec les disciples de nos missionnaires, que ceux de la communion protestante ont abandonné un terme reçu, admis à la Chine, connu de tout le monde et généralement compris dans son véiîtablesens, etqu'ilsl'ontremplacépar unmot nouveau, équivoque, vague, et qui, de leur aveu, n'a jamais , dans la plus noble de ses acceptions , signifié Dieu , mais seulement Esprit C'est pour se distinguer des chrétiens qui les avaient devancés dans la prédication de TËvangile , qu'ils ont voulu s'écarter de la route qui leur était ouverte , et changer le langage qu'une grande nation s'était accoutumée à entendre. Ils ont risqué de rendre inintelligibles tous les passages de la Bible où iV
* Hindo'Chinese G/caner, t. III, p* ïoi.
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est question du vrai Dieu ; d^altaquer Pessence du christianisme dans les textes mêmes quî en sont le fondement , et cela de peur d^étre pris pour des catholiques , non pas en enseignant les dogmes particuliers à FÉglise romaine « mais en exprimant ces ventés primordiales, dont la con* naissance est le lien de toutes les communions chrétiennes sans exception. Nous doutons qu^une telle conduite obtienne Tassentiment des hommes qui souhaitent , sans distinction de secte, que la parole de Dieu soit annoncée aux nations infidèles y et qu^on puisse lire TÉvangile dans tous les langages et dialectes de 4^univers.
L'extrême gravité du sujet que nous venons d'effleurer àera notre excuse auprès de ceux qui pourront trouver que nous avons consacré trop d'espace , ou apporté trop d'intérêt à cette discussion. L'homme estimable que nous avons combattu a malheureusement cessé de vivre , et l'erreur fâcheuse que nous lui reprochons peut encore être réparée par ceux qui lui ont survécu. II est à désirer qu'un futile sentiment de vanité littéraire ne les détourne pas d'une amélioration indispensable, et que dans les éditions subséquentes de la Bible chinoise, le mot impropre de Chin soit remplacé, soit par celui de Thian-* tchuj qu'avaient adopté les Ricci et les Prémare, soit par celui de Chang-tij que Milne lui-même regardait comme le plus convenable , et qu'il eut vraisemblablement préféré , s'il eut été possible de le consulter , lorsque les premiers livres du Nouveau Testament furent livrés à l'îm* pression.
SUR LA MISSION DES BAPTISTES
BANS l'INBE.
JLe compte que les missionnaires BapUstes de Tlnde ont coutume de rendre à leurs frères d^Angleterre , contient souvent des faits relatifs à cette littérature biblique nou- Tellement créée au milieu des adorateurs de Brahma , et dont les rapides progrès auront bieptôt fait passer les livres saints dans une foule de dialectes dont le nom même était inconnu il y a vingt ans.
Dans le roémoir^pour 181 5 ^ on annonçait que la to* talitc des Ecritures était imprimée en ouriya. Une lettre de M* W. Pearce , datée de Sirampour , au mois de janvier 181 8, annonçait qu^on venait de commencer une seconde édition du Nouveau Testament dans ce dialecte, laquelle se tire à 4^000 exemplaires, et qu'on était déjà parvenu , dans Timpression , au milieu de TÉvangile de saint Mathieu.
La version bengali est maintenant rendue aussi correcte qu^on avait lieu de Tespérer, et les moyens de la répandre deviennent de jour en jour plus faciles. On a coqimencé une nouvelle édition de toute TÉcriture , tirée à 5,000 exemplaires, avec un caractère neuf et beaucoup plus petit que celui de la première , de sorte que la Bible,
qui formait cinq volmues de 800 pages , sera maîntenant renfermée dans un seul volume de 85o pagçs. C^est M. Lawson , artiste distingué , qui a gravé ce petit caractère , et qui a réduit de même les autres caractères orientaux , et en particulier le caractère chinois dans lequel on a Imprimé la Bible entière '. Les missionnaires ont le projet de faire imprimer en outre 5,ooo exemplaires du Itouveau Testament en bengali , lequel ne formera qu^un volume d'environ 180 pages.
Dans le samskrit , qui est le latin de THIndoustan, et qui est entendu dans THindoustan par tous les hommes Instruits , les livres historiques sont maintenant complets, et rimpression est arrivée jusqu'au milieu de Jérémie. On espérait avoir fini ce volume dans trois mois , et avoir ainsi imprimé la Bible eutière dans cette langue.
La Bible hindi est encore plus avancée , et Ton comptait qu'en un mois la dernière partie pourrait être distribuée. La première édition complète des Écritures se trouvera alors achevée , ainsi que la seconde édition du Nouveau Testament.
En mahratte, les livres historiques ont été Imprimés, et les hagiographes , avancés jusqu'au milieu des Proverbes.
En langue sikh , le Pentateuque vient d'être achevé , et l'on commmence les livres historiques.
En telinga , le Nouveau Testament était Imprimé jusqu'à Tépître aux Thessaloniciens , et l'on espérait que le volume serait terminé avant que la lettre fût arrivée en Angleterre.
' Voyez ci-dessus y p. i8.
Bans le Nouveau Testament pascktou , Pimpression était avancée jusqu^à la première ëpître de saint Pierre , et , dans les dialectes d^Âssam et de Watch , jusqu^à Tépître aux Romains. L'impression de la version bradjbhassa sera continuée , malgré Téloignement du frère Chamberlain , qui en avait la direction.
On a fini saint Marc en karnata , et Ton va continuer saint Luc. Depuis le dernier rapport , on n^a pas fait de grands progrès dans les versions kunkuna ^ moultani , sindAij kaschmirienne , bikanir^ mpol ^ oudnipore j marwcLTj djaiipour, et khasi j à cause de la difficulté de se procurer des secours pour les langues de ces pays rarement visités par les voyageurs. On les continpera néanmoins , aussitôt que les versions hindi et samskrite seront termmées. On a déjà &it la distribution de TEvangile de saint Mathieu dans quatre des langages qu^on vient de nommer.
L^impression des traductions de Sirampour a été retardée , jusqu'à un certain point , par celle de plusieurs ouvrages élémentaires pour les écoîes beng^alies , aussi bien que des Bibles catholiques en malai et en arménien, pour la Société Biblique auxiliaire de Calcutta. Malgré ce retard , on apprend avec surprise que Timprimerie fournit, indépendamment des épreuves chinoises qui sont envoyées au docteur Màrshman , douze épreuves par semaine au vénérable et laborieux éditeur , le docteur Carey. ' Le frère Âratoun , Arménien de Surate , ayant désiré d^aller chercher sa famille qu'il avait laissée dans cette ville, a traversé tout THindoustan pour y arriver. Dans cme lettre, datée de Benarès , il annonçait à ses frères de
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Calcutta qa^il avait distribué , ou laissé pour être distribués aux différentes stations qui s^étaient trouvées sur sa route, dii; mille deux cent cinquante volâmes ou brochures, dont la plus grande partie étaient des livres de la Bible, en bengali, persan , hindi, samskrit^ kascbmtrien , mahratte , arabe , sikh , beloutsche , bradj-bhassa , et chinois. Un Arménien trouve , pour ces distributions, des facilités qui manqueraient à un Européen. Mais on ne voit pas à qui il a pu donner des versions de la Bible en chinois , dans un voyage au travers de THindoustan. Une caisse d'exemplaires de cette version a été envoyée à Java , oh il se trouvera plus de personnes en état de la lire. Les troubles d'Amboyne ont empêché le frère* Jabez Carey d^y faire le bien qu'on attendait de lui , mais la tranquillité parait prête à s'y rétablir. On compte aussi pouvoir faire entrer un frère dans les provinces chinoises de l'empire Barmans ( c'est ainsi que s'exprime M. Pearce ) , et le voyage d'un Européen dans des contrées si peu connues , doit procurer de grands avantages à la géographie et à l'histoire des langues de cette partiedu monde.
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COUP D'OEIL
SUK LES PREMIÈRES AKMÉES DE LA MISSIOK PROTESTAKIf
À ]ULA€A.
JLiA situation intermédiaire de la péninsule malaise, à une distance presqu^egale des possessions britanniques dans THindoustan , et des ports les plus (rëquentés par les vaisseaux européens , la proximité des mers de la Chine, la nécessité d^avoir, non loin des frontières de cet empire, un lien ou les missionnaires puissent prendre des mesures pour y pénétrer , et même un lieu pour s^ réfugier en cas de persécution , tout semble se réunir pour faire de Malaca le chef-lien des missions protestantes dans les contrées au-delà du Gange , et par conséquent pour donner de Timportance à rétablissement créé à Malaca par M. Milne. Déjà Ton y a réuni une imprimerie , une bibliothèque et des écoles pour les naturels. Les productions littéraires qu'on en voit sortir ^ quoique principalement destinées à offrir aux missionnaires protestans les renseignemens et les moyens de communication qui leur sont nécessaires , pourront inspirer de l'intérêt , même en Europe , si leurs auteurs s'attachent à recueillir des notions neuves et curieuses ,snr les peuples au milieu desquels ils vivent. C'est c^
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qu'on peut observer dès à pre'sent dans le Glaneur Hindo-chinois , où, parmi une foule de détails relatifs aux affaires personnelles des missionnaires , de particularités biographiques, de comptes rendus des dépenses, ft de relevés de souscriptions, on remarque de tems à autre quelques faits de Thistoire politique ou littéraire, dignes de fixer l'attention des savans. C'est ce qu'on trouve pareillement dans un volume assez rare ' qui , consacré en très-grande partie à Thistoire très-circonstanciée et très-minutieuse de la mission protestante dans les contrées situées au-delà du Gange , pendant les douze années qui viennent de s'écouler, ne laisse pas de contenir aussi diverses remarques sur des sujets relatifs à la littérature, à l'histoire et à la mythologie de la Chine et des contrées voisines. Les* talens de M. Milne, et les connaissances dont il a fait preuve dans une autre production ^ , justifient suffisamment le soin que nous allons prendre en examinant celle-ci.
M. Milne commence par tracer l'exposé des tentatives qui ont été faîtes à diverses époques pour introduire et faire fleurir le christianisme dans l'empire chinois. Dès les premiers pas, il se présente plusieurs questions au sujet desquelles les compilateurs de son pays , seuls guides que l'auteur ait suivis pour l'histoire ecclésiastique , ne
' Retrospect ofthefirst ten ytart ofthe protestant Mission to China {pow, in connection with the Malay, denominated the Ultra-Gange^sBlissions) , accompanied with miscellaneous rtmarks on the liUrature, history and mythohgy ff China , etc,^ by William Milndu Malacca , printcd at the anglo-chinese press , igao , in-S® de 876 paget.*
* The Sacred Edict : on trouyera un extrait de cet oQTrage dam !• *omeIIdecei»klangef.
fournissent pas de lumières suffisantes. Cest pour n'avoir pas eu d'autres sources à sa disposition , qu'en parlant de l'introduction des Nestoriens ou plutôt des Jacobites à la Chine, il laisse apercevoir des doutes qui n'ont rien de fondé, et qu'une étude plus approfondie^ de l'histoire orientale eût complètement dissipés. «Deux » remarques, dit M. Milne, s'offrent à moi relativement » aux Nestoriens de la Chine: la première, c'est qu'aucun »> rapport chinois authentique que j'aie encore vu, ne i> fait la moindre mentiçn de cette secte. • . . , et qu'à l'ex- » ception de la pierre ^e Si-'an , dont quelques mis- » sionnaires de Rome ont parlé, je n'ai jamais vu ai » ^endu dire que les écrivains chinois aient eu con- »> naissance d'aucun monument, d'aucune inscription, » d'aucun reste d'anciennes églises; la seconde remar^ » que, c'est qu'aucune partie des doctrines des INestoriens » ondes cérémonies de leur culte, ne s'est mêlée avec » les systèmes païens de la Chine, autant du moins que » j'ai pu le découvrir.»
U n'y a pas besoin d'une long;ue discussion pour faire Toir que ces deux remarques , et la conclusion qu'il serait naturel d'en tirer , sont également dépourvues de fondement. Pour commencer par la dernière , il n'y a rien d'étonnant k ce que deux sectes religieuses, étrangères l'une a l'autre par leur origine , la nature de leurs dogmes , la langue de ceux qui les professent , n'aient rien pris l'une de l'autre , pendant l'espace de quelques siècles, où elles ont pu se trouver en contact sur quelques points du vaste empire de la Chine. Les polythéistes chinois n^ont rien emprunté non plus des musulmans qui vivent T.I. 5.
.au milieu d'eux depuis une époque très-rapprocKëe de celle de Thë^re. En second Heu, ceux qui pensent que le système hiérarchique des Lamas , un grand nombre de kurs usages litur^ques et plusieurs de leurs dogmes ont été introduits dans le bouddhisme par un effet de la décadence et de la dégénération du nestorianisme au treizième siècle ', voient, dans cette imitation des formes extérieures du christianisme , une trace assez évidente du séjour des Nestoriens dans TAsie orientale. Quant au silence des écrivains au sujet des Nestoriens , il ne prouve pas plus que celui qu^ils ont gardé au sujet des Juifs qui se sont établis depuis des siècles au milieu des Chinob, sans que ceux-ci s^en soient aperçus , ou qulls aient daigné en faire la remarque. Sans doute ils les ont confondus avec d^autres sectes occidentales dont ils parlent assez souvent , et qui, suivant eux , adorent TEsprit du ciel ^. La relation mise sous le nom d* Abouseïd el Hassan, qui témoigne qu^un grand nombre de chrétiens périrent i la prise de la ville deCumdan, en 877 ' ; nos voyageurs du nK>yen âge, qui ont trouvé les Nestoriens établis à la cour des princes mongols ^ ; les historiens musulmans, qui font mention de plusieurs impératrices tartares et chi* noises attachées à la religion de Jésus , tout s'accorde à prouver que les Nestoriens s^étaient en effet répandus
< Voyez ei-apréfl le morceau intituU : Discours sur f Origine de la HiérarthU Idunaique,
* Rech. tiirt , tom. I , p. a86. Cf. Mëm. chin. , tom, XYl , p. 379. ' Anciennes relations des Indes et de la Chine , p. 5i.
♦ Rubruq. C. XLV \ Marc-Pol ,1. ii , c. 6, etc. ; Hajiho , Hi$t. erieni, C. 1 1 « p. 3 , éd. MiiU.
dans l'Asie orientale, entre le sepliènie et le fireisième siècle de notre ère. Qnant au montiment de Sî-'an-fon, il Be sera pas inntile , puisque Toccasion s^en présente , de faire quelques obsenradons propres à lever des doutes qui n'auraient pas ëtë si accrédités, si Ton n'avait trop longtems négligé d'y répondre. M. Milne s'en serait sans doute garanti s'il eut connu ce monument autrement que par la mention qu'en ont faite quelques missionnaires catholiques , et notamment le P. Lecomte ' , qui parait être le seul qu'il ait lu sur cette itiatière. Je sais que l'authenticité de l'inscription de Si^'an-fou a été contestée par certains écrivains ' , lesquels ont été jusqu'à en nier l'existence, et à accuser les missionnaires qui en ont parlé, d'avoir supposé ce monument par une fraude pieuse. Quand cette supposition entêté praticable au milieu d'une nation défiante et soupçonneuse, dans un pays où les particuliers et les magistrats sont également mal disposés pour des étrangers, et surtout gourdes mission* uaires ; où tout le monde a l'œil ouvert sur leurs moindres démarches ; où Fautorité veille avec un soin extrême ifi tout
■ Nouveaux Mémoires , ton. II , p. 197.
* Eisai sur Us mœurs , dmp. 1 1 , ëdit. de Desoer , tom. IV, pag. i36; D^ Argents. Leiires Chinoises , lom. Vill , pag, 74^. 11 n'est pas Trai que ie sage Naçarette , comme dit Voltaire , conyienne que Finscription ^tait une de ces fraudes pieuses qu'on s'est toujours trop aisément permises. Il rapporte arec simplicitë Pobiectioii tirée du silence des Annales ^ mais il aioute : Lo que hazen en conint de cosa tan clara para nosotros , es que siendo ios Otinas tan cuydadosos en sus annales^ etc. D ajoute que les gouYcrneurs ont yëriâé le fait , et qu'il ignore le nîsultat de l'enquête , et il finit en disant : Lo que sabemos de cierio , es gue nofaiib a aqueUos sierços de Dios , supûesla ia historia referidoy etc. JlaTarette, Tratados historic^i 9 tom, II, 1. 6, p. 10 {.
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ce qni tient aux tradîtîoDs historiques et aux monumens de Tantiquitë ; il serait encore bien difficile d^expliqoer comment les missionnaires auraient été assez hardis pour faire imprimer et publier à la Chine , et en chinois, une inscription dé dix-huit cents mots qui n^aurait jamab existé; comment ils auraient pu imiter le style chinois, conti^faire la manière des écrivains de la dynastie desThang, rappeler des usages peu connus, des circonstances locales , des dates conçues dans les figures mystérieuses de Tas- •trologie chinoise ' , et le tout sans se démentir un seul instant, et de manière à en imposer aux plus habiles lettrés , intéressés, par la singularité même de la découirerte , à en discuter Tauthenticité* On devrait donc supposer qu^qn lettré chinois , et un lettré des plus érudits, se serait joint aux missionnaires pour en imposer à ses compatriotes. Mais ce n^est pas tout : les bords de Tins^ cription sont couverts de noms syriens en beaux caractères ^tranghelos. Le faussaire savait donc le syriaque, et il était en état de faire graver sous ses yeux , avec exactitude, quatre-vingt-dix lignes de Técriture syrienne qui était -en usage autrefois , et dont la connaissance est aujourd'hui peu répandue. Dans la liste des prêtres syriens qu'on lit sur ce monument, plusieurs portent des noms peu connus encore à Tépoque où on en place la découverte, avant la publication des extraits d'Assemani , tels que Ahad'Gusnasph, Atdaspha ,Y eschouadad ^ I%dbouzid , etc. ^. Le faussaire était donc un homme qui
' VisdeloQ , SuppL à la BibL orientale , p. $75, 3Si.
* Chini illustr. , p. 4»- ■-'Prodrom. C^pt , p. S3. «^-MiiUer , Monum. sinic* Comment, onomast, , p. 29.
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avait &lt one étdde approfondie des monaniens syriaques; daos les originaux. D'ailleurs , il ne suffirait pas d'expli» qner la supposition de Tinscription dans Tëdition chinoise^ et dans les copies rapportées par les PP. Semedo ' , Martini ' et Bojm ^ ; il faut encore rendre raison de la fabrication du monument ; car la pierre existe : elle a. dix pieds de haut sur cinq de large ; on en a pris des em*r preintes en 7 posant du papier transparent après Tavoir. enduite d'encre, et la gravure réduite d'une de ces em?* preintes est à la Bibliothèque du roi. De plus, ce ne sont pas les missionnaires qui l'ont trouvée dans la terre , mais des ouvriers chinois qui creusaient les fondement d'une maison particulière; c'est le gouverneur chinois qui l'a fait relever et placer sur un piédestal, dans un temple d^idoles du voisinage, etncela sans se douter qu'il était U dupe d'une fraude pieuse. Ainsi il avait fallu faire comr poser cette inscription en chinois par un lettré gagné à> prix d'argent , j faire ajouter des lignes syriaques par un écrivain habile à tracer le stranghelo,. faire bien soîgneu^ sèment graver le tout sur la pierre, enfouir cette pierre ftans qu'on s'en aperçût, diriger les fouilles des maçons de la ville , de manière qu'ils la retrouvassent. Que à^ . fourberies , que de soins, que de difficultés , que de xis^ ques màne, chez, un peuple comme les Chinois.! Et dans quel but ? Pour établir d'upe manière plausible ce qu'on
' Voirez Relaiione deUa grande monarchia délia China , ptrt. I , c. JXXl , p. 194.
* AÛas chinois , p. 55.
' ' Gloria regni sinauis crux^ ad calcem Florœ sinensis ; et dans la Cçls^ Itctioo de Thërenot , p. 99 de la Bre/ve Relation delà Chine.
savait d'ailleurs j qu'aax septième et hortième siècles de notre ère , des Syriens avaient construit qaelqoes églises à Si-'an-foa, et <|u^un certain nombre de Chinois avaient embrasse Thérësie nestorienne on jacobite. Yoilà sans doute nn objet peu digne des moyens qu'on était forcé d'employer; on ne devine pas ce qoe le catholicisme avait à gagner dans tout cela , ni comment les Jésuites pouvaient se trouver récompensés de leurs peines , en voyant leur inscription placée dans un temple d'idoles an fond de la province de Chen-si.
Après avoir parlé des Nestoriens, M. Milne trace l'histoire de la mission catholique ; et^ s'il ne rend pas toujours une justice complète aux hommes vénérables qui l'ont illustrée, on voit qu'il n'en est empêché que par cet esprit de secte, qui produit sur les personnes les mieux intentionnées le même effet que l'esprit de pard'. Néanmoins , il termhie le compte qu'il rend des travaux des Jésuites, des Dominicains et des autres missionnaires de l'église romaine, par cette déclaration : « Le savoir , les » vertus personndles et le zèle ardent de pinceurs d'entre )» ces missionnaires, méritent d'être imités par tons ceux » qui viendront après eux, seront égalés par un petit » nombre, et ne seront peut-être surpassés par aucun. » Ce jugement, dont personne ne contestera l'équité ^ mais qu'on n'attendrait pas d'un méthodiste aussi rigide que se montre ailleurs M. Milne , fait beaucoup d'honneur à son impartialité. C'est encore aux compilateurs anglais qu'il s'en rapporte pour la première période âe l'introduction du catholicisme en Chine; et l'on voit assez^ par quelques-unes de ces observations, que les recherches
d!éradit!on qu^on peut faire à Ma}acca ne sotit ni trèsprofondes ni très-étendues. En rappelant que le pape Clément Y mgea Cambalu en siège archiépiscopal , vefs Tan i3o5 , il remarque que quelques personnes pensent que Cambalu est la même ville que Péking; mais il ajoute qa^il ignore sur quoi est fondée cette supposition , et que ,' si cela est, ce doit être un nom tartare. Cette dernière conjecturent très-juste; mais le rapprochemûit qui en est Tobjet n^a jamais été mis en doute. Cambalu ' ou Kban-balikh ( la ville royale en mongol ) est lenon^ que portait, au treizième siècle, Péking, parce que c'était le lieu de la résidence de Khoubilaï , près duquel fut envoyé en ambassade Jean de Monte-Corvino, depuis honoré du titre d'archevêque, et auteur d'une traduction, en mongol des Psaumes et du Nouveau Testament '.
En faisant l'histoire des divisions qui éclatèrent entre les missionnaires catholiques, et qui, suivant l'auteur, <mt contribué plus que toute autre chose à les^ ruiner dans l'esprit des païens, le but de M. Milne est, dit-il, de garantir les missionnaires protestans de malheurs semblables, auxquels des causes sans nombre peuvent les exposer; car son principal objet, en recherchant les traces
' n est curieux de troayer dam un Nouveau Batrémê , imprima ea 1798 9 où Ton fait coonaitre les changes, de Paris avec les principalea Tilles de commerce , celui de Cambalu et de Samarkand ^ le premier est di^OBy de 3oo fr. pour ifi tokniaap, et le second , de 3oo fr. pour 180 spinax. ( Nou9. Bar. p. 85S..) Il est difficile de deTÎmer où Taulenr a puisë>ïes noms de monnaies, et comment il a pu se procurer de pareih renseignemens.
^ "EpisL Johan. de Monte-€orvino , apud fVadding, Ann, min, tom. VI , p. 6^ Yojez , dans le lom. II , b vie de J. de Monte-Corvino.
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<les tentatives faites it diver^s époques pour répandre l*Évangîlc h la Chine , est d'éclairer ses confrères sur les caoses qai en ont entravé le succès. Il veut aussi faire voir que la nouvelle entreprise de la société des missionnaires de Londres est justifiée par IVtat déplorable où se trouve actuellement le christianisme dans cette contrée , encore enveloppée dans les épaisses ténèbres des superstitions païennes, ou abandonnée (ce sont les expressions de M. Milne) « à une odieuse dureté de coeur , sous Tin- » fluence d'un scepticisme raffiné, et de vaines spécula- » lions qui supposent un univers sans Dieu. » La société des missionnaires a envoyé M. Morrison et ses compagrions au bout de l'Asie pour faire cesser cet état de choses , et elle a la confiance qu'ils y réussiront.
Le tableau des croyances et des opinions qui ont cours chez les ChincHS, tel que le trace M. Milne, ne semble pas propre h fortifier cette espérance. Ce tableau , dont les traits principaux ne sauraient être neufs, après tantv douvrages où Ton a cherché à en présenter de pareils, offre dans ses détails des vues ingénieuses et des observations intéressantes. L*auteur se montre en général libre des préjugés qui ont égaré plusieurs auteurs anglais , et notamment M. Barrow , quand ils ont voulu traiter une matière qu'ils n^avaient pas suffisamment approfondie. Son parallèle des idées philosophiques des Chinois avec celles des Platoniciens et des anciens Égyptiens , prouve quM s'est formé des idées justes de la doctrine contenue dans les livres classiques , et qu'il est loin de partager rindifférence irréfléchie de quelques-uns de sts compatriotes , au sujet de ces monumens si propres à jeter du
ASIATIQUES. 4l
jonr surlTïîstoîrc de l'esprit hamain et sur les conrainnications des peuples dans Tancien inonde.
M. Mîlne raconte en détail les circonstances qui ont donné à la société des missionnaires Tidée de faire tra* duire la Bible en langue chinoise , travail qui avait longtems été jugé inexécutable; Tautenr attribue cette opinion répandue en Angleterre au peu de connaissances que ses compatriotes avaient eues delà Gbine jusqu^à ces derniers tems y et aux idées fausses qu^ils s^étaient formées de la langue et de l'écriture des Chinois. Un mémoire de W. Mosely, tendant à prouver la possibilité d^exécuter cette entreprise, fut accueilli avec faveur par les personnes quf prenaient intérêt au progrès du christianisme en Asie , et Ton résolut d'envoyer à la Giine quelques hommes zélés qui se (^nsacreraient pendant plusieurs années à Tétude de la langue, pour être en état d'y faire passer les Écri^ tures. M. Morrison, qui avait dû accompagner Mungo- Park dans sa dernière et funeste expédition , fut désigné le premier pour remplir les vues de la société des missionnaires. Ce zélé propagateur de l*£criture , qui s'est rendu célèbre depuis cette époque par des travaux justement estimés , n'avait alors pour tout secours qu'un fragment de dictionnaire, et une harmonie des évangiles dont la copie fut faite pour lui par un Chinois nomme Yoiaig" sang'tak j d'après un manuscrit célèbre du British Mu^ seum '. Muni de ces deux morceaux et des lettres de recommandation de la société, il partit d'Angleterre au com-
' Voyez la notice qii*en a donnée M. Montacci, a la soite des Notitiœ SS. BibUorum de Morr , p. 68 aeqq. , et ce qui a éU dit do même ma?- Boaorit» d-deifuft, p. i6.
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inencement de 1807, et arriva la même aimëe à Macao. Le$ circonstances de son séjoar dans cette ville et dans celle de Cantoa sont racontées parlikl. Milne avec le plus grand détail, dVprès un manascrit de M. Morrison lai-méme. Ce récit, beaucoup trop minutieux pour que nous nous attachions à en donner Textrait, ne laisse pas de contenir quelques faits curieux sur la manière dont les étrangers sont obligés de vivre au milieu des Chinois. Nous ne pouvons nons arrêter non plus à faire connaître tous les efforts 9 jusqu^à présent peu fructueux , que M. Morrison a . tentés pour répandre le christianisme parmi les habitans de Canton. Il suffira de dire en général qu^on s^est^ dans les commencemens, abstenu par prudence des instructions orales, de peur de s^ôter les moyens d^étudier à loisir la langue dans le pays même, si, comme tout contribuait à le faire craindre , une prédication ouverte vjenait à causer de Tombrage aux magistrats. On s^en est tenu à la publication de diverses parties des Ecritures, et\ de quelques ouvrages de piété.
Les premiers livres imprimés publiés furent les Actes des Apôtres , dont M. Morrison avait apporté une copie prise sur le manuscrit du Bridsh Muséum. Us fiirent bientôt suivis par TÉvangile de saint Luc , deux catéchismes , et les Épîtres. Le style adopté pour ces traductions , fut celui des compositions de littérature. Les motifii de le préférer furent que ce style est plus généralement entendu par le peuple ; qu^on peut comprendre , en les entendant lire à haute voix, les livres qui sont écrits de cette manière , ce qui n^a pas lieu pour le style élevé des livres classiques ; et enfin qu^en préchant, si cela arrive
hb jonr aax missionnaires méthodistes , on pourra citer fextaellement les paroles des livres saints. A tontes ces raisons on en peut joindre une autre: c^est qu^il est plus aise d^atteindre un certain degré de perfection dans ce style littéraire que dans celui des livres classiques , qu'un étranger n'imitera jamais qu^imparfaitement. Le docteur Johnson disait que celui qui voulait se perfectionner toutà- (ait dans le bon style anglais, devait passer les jours et les nuits à lire Âddison ; les traducteurs des livres saints se sont proposé d'imiter le San-koue-tchi, roman célèbre qui est à la Chine ce que le Spectateur était aux yeux de Johnson, un modèle achevé, de perfection, dont on ne .{^dle qu'avec admiration , qu'on regarde comme inimiteble ,' et que pour cela même on imite autant qu'on le peat.^ Je ne sais jusqu'à quel point les traces de cette imitation se font sentir dans la version chinoise des livres saints. Le succès qu'elle pourra avoir parmi les lettrés dq>enâant en grande partie du style dans lequel elle est écrite, ce n'est pas là une circonstance indifférente aux intérêts de la mission protestante.
Les Anglais ont éprouvé , dans les commencemens , beanconp de difiBcnltés pour l'impression de leurs livres chinois. Les naturels qu'ils étaient forcés d'employer comme traducteurs, réviseurs, graveurs ou imprimeurs, persuadés qn^on les obligeait de travailler à des ouvrages prohibés par les lois de l'empire, faisaient payer finrt cher leur coopération. Ces dépenses et les risques qui y étaient joints , méritent quelque attention , quand on sait, d'après une liste exacte que donne M. Mibie , que le nombre total des exemplaires des livres chinois ,, publiés
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en i8i8, tant k Canton qo^à Macao et k Malacca, sVIé* Tait à cent quarante mille deax cent quarante-neuf, celui des livres malais h vingt mille cinq cents, sans compter la grammaire chinoise de M. Morrison , imprimée à Siram-^ pour, deux dictionnaires chinois-anglais, les dialogues familiers, leGlaneurhindo-chinoisrédigëparM. Milne, la traduction de Ixdit sacre par le même missionnaire, et Tou* vrage même auquel nous empruntons ces détails. Parmi les ouvrages chinois qui ont été publiés de cette manière, Fauteur en distingue trente-deux quHl fait connaître par des notices particulières. On y remarque la Bible presque entière, une esquisse de lliistoire de TAncien Testament, la vie de Jésus-Christ, un Monûily Magazine^ ou recueil périodique en chinois, un Catéchisme géographique avec quatre cartes, etc. Yoilà, comme on voit, toute une littérature créée au bout du monde et à notre insu, par deux ou trois hommes infatigables, assistés d^nn certain nombre de personnes zélées et libérales. Ces grandes entreprises du prosélytisme religieux ont quelque chose de remarquable à Fépoque où nous vivons , d^autant plus que ceux qui les dirigent , ou du moins ceux qui les exécutent, semblent, pour le moment, rester étrangers à toute vue politique et commerciale.
Les détails dans lesquels est entré M. Milne au sujet de Pimpression de ces divers ouvrages, l'ont conduit à donner quelques renseignemens intéressans sur Part de Fimprimerie chez les Chinois. Ce qu'il dit de la date de Finvention de cet art est peu exact, et doit être rectifié d'après les textes qui seront cités plus bas. On ne saurait la rapporter, comme il l'a fait, à l'an 928 , septième
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doaée Thian-tching, par la double raison que ce nom d^ années n^a commencé qa^en 926, et D^a darë que qiiati« ans. H. Milne a sans doute été induit en erreur par la Table chronologique du docteur Morrison. Quant aux procèdes d^impression , Fauteur en compte trois. Le mou-^pan , ou Pimpression stéréotype en planches de boià, est le plus ordinaire et le plus commode. Les planches sont faites de poirier ou de jujubier, deux arbres dont le bois est, suivant les Chinois, d^un beau grain, dur, onctueux, luisant, d'un goût aigrelet, et difficilement attaqué des vers. On taille les planches de forme carrée, d'un demi-pouce d^épaisseur, assez grandes pour contenir la double page d'un livre chinois ; on les lisse des deux côtés avec un rabot de menuisier, puis on les enduit d'une pâte faite avec du riz bouilli , ou quelque autre substance glutineuse , pour effacer les petites iné^ galités qui auraient pu échapper au rabot , et adoucir la surface du bois, de manière qu'il reçoive mieux l'impression des caractères. Le manuscrit qu'on veut imprimer, régulièrement transcrit, est envoyé à l'imprimeur , qui l'applique à l'envers sur la planche, avant que l'enduit glutineux soit sec, et l'y colle proprement en se servant d'une brosse ou de sa main ; il (ait ensuite sécher la planche au soleil ou devant le feu ; après quoi il enlève avec ses doigts la feuille, qui laisse sur l'enduit une épreuve exacte des caractères : on taille alors en creux tout ce qui est resté blanc, en ménageant avec soin les traits des caractères qui demeurent saillans; c'est ce qu'on appelle gnavuns masculine y yang-wen. Dans la gmyure féminine j jren-wenj qui est employée très-rare-
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meBt, et seulement pour certains imftcs particaliers, les caractères sont ^vës en cmx , et les ^preaves en'offi!%nt la trace en blanc sor on fond noir. Pour tirer, on met la planche sor une table , on y passe légèrement Tencre avee iflM brosse; la (caille y est appliquée et pressée avec une autre brosse sèche, faite, dit M. Milne, avec le poil de Tarbre appelé tang(made qftke hairqfthe taungtreé). Un ouvrier peut ainsi tirer deux mille feuilles par jour : on les place ensuite entre deux planches surmontées d'une grosse pierre. C'est de cette manière qu'on imprime en Chine, depuis neuf cents ans, des livres de toute grandeur, depuis le format de nos in- 128, jusqu'à celui que les Anglais nomment elephani^JoUo. Le procédé de la gravure n'exige que de l'adresse et nullement la connaissance des caractères ; aussi les ouvriers impriment-ils les écritures étrangères aussi bien que la leur. M. Milne parle d'un livre intitulé Loung^wei pi chou , ta quatre^ vingts volumes in-12 , dont les hmt derniers sont coo^ sacrés à la géographie générale, -et -contiennent de très^ courtes notices sur les pays voisins de la Chine , et sur ceux de l'occident, l'Inde, la Perse , l'Arabie , la Turquie, l'Europe, l'Afrique, l'Archipel malais , Formose^ la Corée et la Tartane. Dans cet ouvrage curieux, outre divei*s échantillons des monnaies et des costumes de différentes nations, on trouve aussi des spécimen de sept différentes langues et des caractères qui leur sont propres, telles que le barman, le samskrit, le pâli et l'arabe* Deux des volumes renferment un riche vocabulaire d'une langue étrangère que M. Milne ne nomme pas, et dont les caractères sont gravés en bois , aussi bien que les
caractère» chinoid - qui en font connaître le sens et la j^ononciation.
Nous ajouterons que nos missionnaires ont souvent fait graver des pages et même des livres entiers en latin, par des ouvriers qui vraisemblablement ne savaient pas un mot de cette langue. Cest de cette manière qu'ont été publiés plusieurs ouvrages relatifs aux affaires de la mission des Jésuites » entremêlés de passages cbinois et mandchous ; quelques vocabulaires cbinois et latins , la grammaire ehinoise du P. Varo en espagnol , et deux des livres de Confucius, de Tédition dite de Goa, On se content»! d'écrire le plus nettement possible une copie snr du papier transparent, et les graveurs chinois, après avoir collé ce papier sur une planche , en évidaient les blancs , sans avoir besoin de lire une seule lettre de Técriture dont ils suivaient les traits. Ces sortes de livres offrent donc une copie figurée f ou comme on dit à présent, xm/ac-simâê très-exact de Técritnre des missionnaires qui les ont transcrits '.
' L'excesÛTe ûàÛiXé des onrrien chinois, cpund ik sVttachetit i imiter les produits d^ane industrie étrangère , ett connue de tout le monde» et on en ette des exemples très-singuliers. Pour ne pas sortir du sujet qui nous occupe , noos indiquerons seulement les copies qu'on tronre dans une de leurs oolleetionfl de grafures , de deux estampes européennes du seizième siècle. Cesestampes représentant des sujets pieux, et entourées de Mgendes analogues, avaient sans doute été recueillies par quelque curieux chinois , et reproduites , selon Tusage du pajs , snr des bdtons d'encre. On les a repriics et fiit graver de nouveau dans un livre où Ton a rënoi toutes sortes de dessins et de compositions pittoresques. Maigre toutes ces IraniGriptkms qui auraient pu rendre le caractère des estampes méconnaissable , on y retrouve le style original parfaitement bien conservé , et les lëg^des même en sont très-lisibles , quoiqu'en lettres italiques trèsr petita.
L^mpression en types mobiles n^est point inconnae à . la Chine, ainsi qu^on aura occasion de le montrer plus bas; mais Tasage en est assez borné. On ignore si les types mobiles en métal, dont on s*esl servi dans certaines circonstances, étaient gravés oxkjtappés. Le plus ordinairement , ces types sont gravés en bois. On les nomme en chinois ho'tseu (caractères vivans) , ou tshiu-tchùi (perles amas* sées). Cest avec des caractères de cette espèce que s^imprlme le Youan-men'pao j ou le Journal de Canton ^ qui parait tous les jours, et dont chaque numéro contient environ cinq cents caractères ; mais Fimpression en est si mauvaise , qu^on peut à peine le lire. L^Histoire des îles Lieou-khieou , en quatre volumes, a été imprimée avec des caractères mobiles gravés en cuivre. Les missionnaires catholiques ont aussi fait usage de types chinois ipobiles en bois, et c^est de cette manière qu^ont été imprimés , au collège de Saint- Joseph , à Macao , deux volumes de la Vie de la Sainte Vierge , et viogt-six \o^ lûmes de la Vie des Saints , deux ouvrages qui , sous le\ rapport deTexécution typographique, ne peuvent nullement entrer en comparaison avec les beaux livres gravés à la manière ordinaire des Chinois, que les Jésuites ont Élit imprimer à Péking et ailleurs.
Un dernier procédé dont M. Milne ne dit qu^un mot'^ serait le plus curieux des trois, si Ton était entré dans plus de détails pour le faire connaître; on le nomme La-pan j c'est-à-dire , planches de cire. Il consiste à étendre une couche de cire sur une forme en bois , et à y tailler les caractères avec un outil à graver ; on tire eufioite à la manière ordinaire, c^est-à-dire, en frottant
légèrement le papier avec une brosse. Cette méthode est rarement employe'e, si ce n^est dans un cas dWgence et quand on est très-pressë. M. Milne ne Ta pas vu mettre en éxecution : il serait à dësirer que Ton pût se procurer des renseîgnemens plus précis sur un moyen qui paraît si simple et si e\péditif , d^avoir des épreuves d^une espèce de caractères pour lesquels notre typographie sera toujours difficile à employer , et nos divers procédés de gravure aussi dispendieux qu^embarrassans.
Ceux qui aiment h connaître ce quHl en coûte chez les difTérens peuples pour contribuer à la diffusion des lur mières, verront avec plaisir Taperçu des frais d'impression d^un livre chinois. Les missionnaires ont eu occasion de prendre à cet égard des informations exactes , quand ils ont entrepris de publier leur version du Nouveau Testament. On leur a demandé ^ pour la gravure de dix mille caractères, i| , 21, 3o et jusqu'à 47 dollars espagnols, c*est-à-dire ^ 60 francs, ii4 fr. , 167 et 254 fr. environ : la gravure commune ne coûtait que le tiers de ce prix. Ainsi chaque caractère , du plus beau genre de gravure, revient à deux centimes et demi, au taux le plus élevé : chaque caractère revient , à Paris , à un prix au moins soixante fois plus considérable ; de sorte que le Nouveau Testament , contenant six cent onze pages, et environ deux cent vingt-sept mille trois cents caractères, lequel a coûté à la Chine 5oo dollars , ou 2,yoo francs , coûterait en France plus de 840,000 fr. , sans compter les (rais de tirage et le papier. Ce détail minutieux fait voir la diflérence énorme qui existe pour le prix de la maind'oeuvre entre TEurope et la Chine, et comment on peut
mettre à fin, dans cet empire, des entreprises auxquelles il serait téméraire de songer en France et en Angleterre. On trouve dans Touvrage de M. Milne des notions précises, ei le plus souvent réduites en tableaux etexpnmées avec des chlfires, sur les opérations de la société des missionnaires dans les contrées au-delà du Gange. Elle a en tout cinq stations, savoir, la Chine, Malaca, Pînang , Batavia et Singapour , dirigées par neuf missionnaires, six au milieu des Chinois, et trois parmi les Malais ; douze écoles pour les naturels, cinq pour lés Chinois, dont une en Chine , une à Batavia , trois à Malaca , deux à Pinang, et cinq autres pour les Malais. L^évangile est prêché en malais, et dans trois dialectes chinois, celni de Canton, celui du Fou-kian, et cdui qu^on nomme vulgairement mandarinique. On favorise Témigration des familles chinoises, et on les engage à venir s^établir sur les terres dont le gouvernement britannique peut dl^oser à la côte de Malaca et dans Tile de Singapour, à Temboucfaurede la mer de Chine, occupée par les Anglais depuis le'printems de 1 8 1 9. Les missionnaires voient, dans le concours de ces circonstances, des motifs de compter sur le succès de leur prédication évangélique. H y a beaucoup de leurs compatriotes qui ne partagent pas tontes leurs espérances sous ce rapport ; mais il n^en est aucun , sans doute , qui ne voie avec un vif intérêt ces excursions , ces études littéraires , cette abondante moisson de documens de toute espèce, qui semblent avoir pour effet principal , sinon pour objet immédiat , d^ouvrir de nouveaux débouchés à leur industrie, et de préparer les voies à leur commerce et à leur politique.
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SUR LES NOUVELLES LETTRES ÉDBPf ANTES '
Ij£ titre de cet ouvrage rappelle une collectîoii chère à to«8 k» amis des lettres, et que , depuis long-tems, on regrettait de Toir interrompue. Ce recueil , dont la rédac* tion est due aux sobs anccessifs des PP. Verjus, Patouillet et Duhalde , a été phuûeurs fois réimprimé sous diflférentes/ormes et avec quelques additions, notamment dans Védition qui en a été faite à Toulouse en 1810. Mais , depuis Pépoque de la suppression des Jésuites, on a cessé d^imprimer périodiquemœt les lettres venues des missions , et les personnes qui prenaient intérêt au progrès de ces utiles entreprises , n^ont pu en être informées que par des relations isolées , qui ont été publiées à de longs intervalles, et se sont succédé sans régularité. Il a paru des volumes séparés de ces relations, désignés comme pouvant servir de suite ^ux Lettres édifiantes , à Paris , en 1785, 1787 et 178g ; à Liège, en 1794 ; à Londres, en 1797 et 1800 ; à Rome , en 1806 ; à Lyon, en 1808. La difficulté de les réunir fera sans doute accueiUir avec plaisir une collection où Von se propose de les rassembler toutes y et de disposer par ordre chrono-
' NouçeUes Lettres édifiantes des Missions de U Chine et des Indes Orientales. 2wm, L«dère» i8i8-i8a3, StoUinei in*>ia.
logique les pièces relatives aux missions étrangères , depuis lyGyjusqu^à présent.
Uancien recueil portait le titre de Lettres édifiantes et curieuses : le nouveau est seulement intitulé Lettres édifiantes; et cette différence, qui s* observe dans les deux frontispices, est justifiée par le contenu des deux ouvrages. Je ne place point ici cette remarque par un vain esprit de critique , ni pour en faire la matière d^un reproche contre les personnes respectables auxquelles ou en doit la publication; mais peut-être , avant de finir cet article , aurai-je occasion de répéter celte observation, et d^j joindre quelques réflexions que je ne crois pas sans importance.
La préface qu^on a mise k la tête du premier volume , offreun exposé rapide de la fondation , des progrès , de la décadence , de Télat actuel , ainsi que -des besoins des cinq missions de la Chine, du Tonquin occidental, de la Cochinchioe , de Siam et des Malahares. LMntroduction qui vient après , donne , avec plus de détails, Thistoire particulière des missions de là Chine, d*où sont venues les lettres et les relations qui forment les deux premiers volumes, ainsi que celles qui doivent remplir encore quelques-uns des volumes suivans. Nous ne citerons, dans les faits qui y sont rappelés , que ceux qui ont rapport à ces derniers tems , et dont on n^a pas encore eu connaissance par les relations imprimées. La mission du Sse4chhouan comprend , outre Ta province de ce nom , les deux provinces voisines , le Tùn-nan et le Koueï-tcheou. La prenûère des trois renfermait, dit-on, en 1770, dix à douze mille chrétiens; en i792^on4*n comptait vingt-cinq mille;
en 1801, plus de quarante mille; etea 1809, cinquantedeux mille. Leur nombre s^ëtait encore accru jusqu^à la fin de i8i4 9 on commença la persécution qui coûta la vie a M. Duffresse, ëvêque de Tabraca et vicaire aposto* lique. Dans le Yun-nan , on ne portait le nombre des chrétiens, en 1809, 4"^^ ^^"^ rtnWe cinq cents , et dans le Koueï-tcheou , à quinze cent soixante-dix-huit. Tout le reste de la Chine est partagé en trois évéchés titulaires, Peking, Macao et Nanking. U y a dans le premier environ quarante mille chrétiens ; on en compte trente-trois mille dans celui de Nanking; quant à Tevéché de Maeao^, dont dépendent les deux provinces de Kouang-si et de Koiiang-toung , il ne s*y trouve qu'environ sept mille Chinois convertis à la foi catholique. Le Fou-ktan , te Chen*si, le Kan-sou et le Chan-si réunis, en contiennent , dit-on, soixante mille. On voit, par ce calcnf, qu*il y aurait , suivant les missionnaires , près de deux cent mille chrétiens à la Chine. Ou nous nous trompons fort, on ce résultat est assez éloigné des idées qu^on se fait généralement de Tétat de décadence et de laruine presque totale du christianisme dans cet empire.
Un autre fait non moins contraire à cette opinion, que nous croyons assez répandue, c'est ce qu^on observe dans un tableau des catéchumènes formés annuellement, et des adultes et enfans baptisés dans les seules provinces du Sse-lchhouan , du Yun-nan,et du Kourï-tcheou, depuis 1767 jusqu'en 181 3. Le nombre des uns et des autres va généralement croissant jusqu'en 1809 , et décroît à pdne dans les quatre années suivantes , au point que les catéchumènes formés en 1767 au nombre de quarante-deux,
ne sont pas, dans celte année 1809, moins de trois mille cent qnatre-Tingt-cinq. Les enfans des infidèles^ baptisés en 17711 n^étaient qu'an nombre de soixante-dix-sept; en i8i3, il s'en est trouvé trente^six mille quatre ceni soixante-dix; et, comme la période de tems qu'embrasse ce tableau n'est pas cdle où l'on peut naturellement supposer un accroissement proportionné dans le nombre des^missionnaires, dans les secours qui leur ont été accordés, ni dans les facilités qu'ils ont détenues pour la prédication; on a peine à imaginer comment les succès ont pu augmenter en raison inverse des ressources, et cominent il s'est formé tant de nouveaux chrétiens dans des circonstances qui auraient pu faire craindre l'entière destruction des anciennes chrétientés.
Il est naturel de chercher l'explication de cette contradiction apparente , dans la nature et l'espèce des conversions ; mais peut-être doit-on avouer que cette explicati<m n'est pas entièrement satis&isante. A mesure que, par l'efiet de diverses circonstances , le nombre des missionnaires venn| d'Europe a diminué, on a taché de les remplacer par des prêtres chinois, dont on a toujours considéré la formation comme un des plus sûrs moyens de favoriser les progrès du christianisme. Celles des fonctions des missionnaires qui n'exigent pas absolument le concours des personnes revêtues du sacerdoce, sont remplies avec zèle par les catéchumènes les plus instruits, et les femmes mêmes sont utilement employées, parce qu'elles peuvent plus&cilement pénétrer dans les maisons des infidèles, et y conférer, à la dérobée, le baptême aux enfans malades , en feignant de leur administrer des re-
ASIATIQUES. 5i
inèdes. On ne peut dissâmuler que ce ne soit sur le nnmbre des chrétiens de cette espèce . que porte en particnlier Taugmentaticm dont nous avons parle , et qui , sous ce rapport , n^est pas très-difficile i concevoir. >
Cette nécessité où se trouvent les missionnaires, défaire participer les naturels du pays à la propagation du christianisme, n^est pas une des parUes de leur conduite qur contribue le moins à indisposer contre eux le go^vemev ment chinois et ses agens» C'est une chose dont les lettrés sont bien informés, que les^ bonzes dOecident, comme ils appellent les mi^ionnaires^, n'ont d'auti^ objet, en venant à la Chine , que d'y prêcher leur religion ; et, quoique les lois de l'état et les éditsdes empereurs le leur défendent sévèrement, on n'est point surprix de les trouver souvent en faute. Mais on ne saurait souffrir^ disent les magistrats dans leurs déclarations, de voir ces hommes venus d'Europe mettre en usage toutes sortes de moyens pour séduire les esprits peu éclairés, les détourner de la bonne voie, leur faire embrasser une loi étrangère , et les obliger à renoncer aux usages et aux cérémonies qui sont cooraie la base du bon ordre et le fondement de l'empire. Ce qui peut-être excite cncose à un plus haut degré L'ia^ dignatioB et la. défiance des Chinois, c'est la pension de quatre cent cinquante-cinq livres que la Propagande en^ ^e aux missionnaires^ tant européens que chinois. Ces derniers leur paraissent, an moyen de cette pension, devenus de véritaUes espions , ou des agens d'une puissance étrangère , dont ils redoutent l'influence , faute d'être en état d'en apprécier les vues.
On ne saurait donc être surpris de ce que les magistrats
cbinoisi ne pouvant concevoir les véritables motifs qui font agir les chrétiens, et leur prêtant les intentions les plus coupables, les traitent, quand ils les surprennent en flagrant délit, comme des criminels dVtat , convaincus non-seulement d^une désobéissance formelle auxdécrets des empereurs^ auxloisdePempire, aux préceptes des saints de Fantiquité et aux leçons des philosophes , mais fortement soupçonnés de machinations et de manœuvres contre la suretédePétat. CVstsouscepointdevue quMlfaut envisager les persécutions auxquelles ils sont perpétuellement exposés, et qui se renouvellent tantôt dans une province, tantôt dans une autre, et quelquefois dans tout Tempire. Cette manière de voir n'excuse pas tout-à-fait , mais elle explique les rigueurs et les cruautés exercées contre les missionnaires , dont plusieurs ont été tout récemment victimes de leur zèle. Les circonstances de leur arresta« lion, Tinstruction de leur procès, les emprisonnemens et les châtimens corporels auxquels ils sont ordinairement condanmés, étant les effets d'une loi constante , offrent '-peu de variété. Les deux volumes que nous avons sous les yeux ne sont remplis que du récit de ces souffrances , qu'un lecteur qui prend intérêt à leurs peines se lasse plutôt de lue , que ces hommes courageux ne se lassent de les endurer.
Effectivement , en parcourant les relations écrites par M. Gleyo, par M. Pottier , évéque d'Âgathopolis, par M. de Saint-Martin , on ne trouve , aux noms près > qu'une répétition d'aventures presque semblables; les mêmes fatigues sont toujours soutenues avec le même courage ; les missionnaires dénoncés aux autorités locales, sont
souvent réduits à se cacher dans les maisons des chrétiens , on même à errer dans les lieux les moins habités. Quand on les arrête, on les conduit devant le tribunal du magistrat, ou, comme ils ont coutume de s^exprimer, devant le prétoire ; on leur ordonne de renoncer à leur religion, et leur refus est toujours puni des mêmes peines, qui consistent, pour les magiciens, chefs de secte et prédicateurs de fausses doctrines, dans une bastonnade qui se donne avec de longs morceaux de bambou de deux pouces de diamètre, fendus dans leur longueur; en soufflets appliqués sur les joues avec un instrument composé de deux semelles de cuir de bœuf cousues à une extrémité, et détachées dans le reste de leur étendue ; et dans une sorte de question qu^on donne en serrant les chevilles des pieds dans une machine faite de trois planches d'un bois dur qu^on nomme kiorkoiien. Le choix de ces différens supplices est à peu près à la discrétion des magistrats, qui n'en usent pas tous avec la même rigueur; mais , depuis long-tems, il ne s^est guère passé d^année où les missionnaires n'aient été exposés à des tourmens de ce genre ; aussi n'ont-ils guère eu le tems de faire des observations scientifiques ou des recherches littéraires , -et il y aurait de la cruauté à leur en faire un reproche. On peut dire même que, quoique les morceaux qui composent le nouvean recueil soient, pour la plupart, d'un intérêt moins général que ceux qui font partie des anciennes Lettres édifiantes ^ il y a lieu d'être étonné de ce qu'il s'y trouve encore tant de particularités curieuses et d'observations bien faites , qui annoncent ce que les mêmes hommes auraient pu exécuter s'ils avaient été placés dans d'autres circonstances.
S MÉLANGES
11 y a, par exemple, plusieurs reœarqoes utîks suri» mœurs dans la lettre d^un ancien missiotmaire qui , après avoir passé les plus belles années de sa vie dans la province du Fou-kian , est revenu consacrer une viâllesse vénérable à Tadministration de ces mêmes missions, qu^it avait servies par son zèle et édifiées par ses exemples*. Daus la contrée qu^habitait M. de Chaumont , les Chi* nois n^élèvent ordinairement qu^une ou deux filles; ils noient les autres, au moment de leur naissanee, dans ont seau d^eau qui est placé à dessein près du lit de la mèrew Cest un motif de pitié assez singulier qui les y engage^ afm quMles n'aient pas le tems de sentir les misères de la vie, et aussi par la crainte quHls ont eux-mêmes de s^at^ tacher trop tendrement à ces filles ; car, une fi)is qu'ils ont commencé à en élever une , ils sont on ne peut plus sensibles au moindre mal qui lui arrive. Une femme, qui était nourrice des en&ns d'une famille chrétienne, mon^ trait d'heureuses dispositions pour le christianisme, et néanmoins elle n^osait se résoudre à recevoir le baptême; elle dissimula long-tems le motif qui l'en détournait ; mais enfin elle avoua au missionnaire qu'elle était retenue par la crainte qu'elle avait, devenue chrétienne, de ne plus pouvoir faire mourir les filles qu'elle mettrait au monde.
On croit assez communément que le célibat est regardé , a la Chine , comme un déshonneur ; qu'un célibataire j est sans considération , et qu'une fille qui ne se marie pas est un pesant fardeau pour une fanûlle. M. de Chaur mont réfute cette opinion par des exemples : il a vu une fille païenne qui, par attachement pour ses parens, avait renoncé au mariage, et qui jouissait néanmoins de Paf-
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téciian de sa Omûlle. Les prêtres idolâtres gardent le célibat , et, comme le remarque très-bien M. de Cbaumont , ce n'est pas pour cette raisoa qu'ils sont méprises. Beaucoup de filles chrétienne» gardent la virginité par motif de religion ; les païens du voisinage le savent et les respectent. Ils savent aussi que les missionnaires catholiques font profession de chasteté, et ils ne les en estiment que plus. Les jeunes veuves, soit chrétiennes, soit païennes, qui rtfiisent de passer à de secondes noces, sont généralement respectées. Rajouterai à ces observations quHl est tellement faux qu'on ait peu d'estime pour les personnes qui s'abstiennent du mariage, qu'au contraire la loi détermine les honneurs à rendre aux filles et aux veuves qui passent leur vie dans le célibat. On leur accorde des titres posthumes, on élève pour elles de ces arcs de triomphe en bois , qui servent à prolonger pendant quelques années le souvenir des belles actions et l'autorité des bons exemples. U y a toujours dans les biographies chinoises, lesquelles ^ . comme on sait, sont^assées méthodiquement, un chapitre pour les tkourtg-niu ou vierges célèbres ,. et un autre pour les tctUng-Uei ou veuves fidèles ; ces chapitres sont quelquefois assez étendus'; mais cependant il faut avouer qu'en général il y a trop d'avantages pour les Chinois à laisser une postérité, et que leurs pvéjugés sur les honneurs qu'ils peuvent attendre de leurs enfans après leur mort sont trop puissans , pour que le célibat soit jamais diez eux l'état dW grand nombre de personnes.
Un autre morceau qui rompt un peu Tuniformité du récit des missionnaires » est la traduction d'un écrit
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chinois affiche à Macao le i5 mai 1785, et contenant les arrêts rendus par le tribunal des causes criminelles de Peking contre les missionnaires et les chrétiens, et approuvés par Tempereur. Dans une pièce de ce genre ^ on voit à découvert les opinions des Chinois , et les préjugés qui les animent contre les chrétiens. « Ceux qui suivent la religion du Seigneur du ciel, y est-il dit, reconnaissent un souverain pontife , qui est chargé du gouvernement de toute la religion; au-dessous de lui sont des archevêques , et après ceux-ci des évéques , et, en dernier lieu , les pères spirituels. Tous ceux qui professent cette religion, ont pour règle de faire abstinence , une fois tous les sept jours ; ils honorent et révèrent la croix et les médailles ; ils exhortent les hommes à la vertu ; il récitent les prières en langue européenne ; on donne à tous ceux qui observent cette religion, des rosaires, des images, des calendriers , etc. S'il s'en trouve parmi eux qui gardent le célibat dès Ten&nce , et qui sachent la langue et les lettres européennes, ils peuvent être admis k aider les prédicateurs de la religion. On leur envoie alors une permission du souverain pontife , pour être faits prêtres , ensuite on leur fait tenir tous les ans quatre-vingt-cinq piastres. . . . Tous ceux qui se trouvent dans les provinces, et qu^on appelle chin-fou (pères spirituels) , et qui sont honorés par les chrétiens, comme s'ils étaient des oflicicrs ou magistrats, doivent être punis grièvement et d'une manière proportionnée à leurs crimes. Quant aux gens ignorans , qui se sont laissé séduire par Tappât des richesses , de l'argent ou des secours quMIs espéraient recevoir des prédicateurs, nous jugeons qu'ils
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doÎTent être condamnés h l^exîl dans le pays de IK , où ils seront donn(^s pour esclaves aux mandarins qui y résident; et si qaelqaes-uns de ces malfaiteurs ont reçu de Fargent des prédicateurs, leurs maisons et leurs biens doivent leur être ôtés et confisqués, n Après avoir rapporté quelques dispositions relatives au châtiment de ceux qui ont amené ou introduit en Chine les prédicateurs de la religion , et de ceux qui ont reçu cette même religion de leurs parens etancétres, on ajoute : « Toutes ces ehoses sont déterminées conformément aux lois : on doit les respecter et les mettre en pratique '. »
Si Ton fait réflexion à Tétat où se trouve un missionnaire que son zèle conduit à la Chine , qui se voit transporté loin de sa patrie, de sa famille , de ses amis, dans un empire où tout est nouveau pour lui , les personnes et les choses, les lois et les usages , la langue et les mœurs, au milieu d^hommes qui lui sont étrangers , qui méconnaissent ses intentions , qui interprètent mal ses actions, qui nourrissent contre lui une injuste défiance ; on concevra que, dans cet état d'isolement, il ne peut guère chercher d'appui que dans le sentiment qui le lui a fait embrasser volontairement et avec connaissance de cause; et qu'il est bien excusable s^'il est quelquefois tenté de s^exagérer à lui-même la seule idée qui puisse le sou-
* Sir George Staanton , auquel on est redevable de la publication de FouTrage le pins propre peut-être d faire juger radmioistration def Mandcbons (je veux parler du code pënal de ces peuples) , a ins^ë, dans Tappendice de cet estimable ouvrage , deux ëdts impériaux coocemani la propagation du christianisme en Chine, donné en i8o5. Ces deux pièces , qni sont fort curieuses , seront sans doute rëimpriroëes dans la «uite.de la ' collection des Lettres édifiantes , quand on sera parrenn a iVpoque ^ laquelle elles se rapportent.
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tenir dans ses souffrances. On ne doit donc pat itt^ surpris de voir aux missionnaires un ccrfftî& iMur d'e^it qui se faisait d^jà rpmaryrr dans Tanciemie caÊm&m de leurs lettres, aais qui ne peut manquer de fnpptrr rartrt davaDtage dans la nouvelle. On se rendra compte, san» avoir recours à d^odieuses suppositions, de cette pro-' pension qu^ils laissent voir à expliquer par des moyens surnaturels les ëvéoemens qui arrivent, soit à eux, soit k leurs néophytes, de ces conversions inespérées dont leurs récits sont remplis, de ces guérisons miraculeuses, de ces* cbangemens soudains et inexplicables dans la conduite de leurs persécuteurs. On leur pardonnera de croire souvent que la Providence , dont le secours leur est n nécesssdre f agit en Chine par d^autres voies que celles que nousobser^ vous en Europe. L^idée que nous nous formons du carac^ tère des hommes qui se consacrent à la prédication de Tévangile, permet sans doute de ne pas leur accorder à tons des lumières également étendues ; mais elle s^oppose à ce qu^on puisse, en aucun cas, suspecter leur candeor et leur droiture, qualités sans lesquelles il est impossible de concevoir leur courage et Irar persévérance, dans une carrière où la malignité ta plus ingénieuse ne saurait ima-^ giner qu^ils soient guidés par le plus petit intérêt humain.
On ne peut douter que la suite de cette collection, qui comprendra les lettres venues du Tonquin , de la Cochinchine et de Siam, ne doive contenir des morceaux très-importans sur ces pays , que Ton connaît encore si peu, et sur lesquels Tancienne collection ne renfenne que des fragmens de peu d'étendue, et, s*il£iutle dire^
d'une Taleur mëdiocre. La mission du Tonquin , par exemple , a joui pendant quelque tems d'une tranqmllitë dont les effets ne se feront pas seulement sentir par les progrès du dxnstianisme. Un missionnaire qui habite actuellement à Paris , a acquis une connaissance assez approfondie du Tonquinois, pour que les travaux dont on lui sera redevable puissent offinr le plus haut degr^ d^intërét. On a, en général , des idées assea fausses sur cet idiome, ainsi que sur ceux des nations voisines; on les Mgarde comme des dialectes du chinois-, et Ton pense que les caractères de ce$ derniers, lus par tous les peuples du midi de la Chine, ain» que par ceux du Japon, cortfiormément à la prononciation de chacun d'eux ^ sont cependant interprétés partout de la même maoière : de sorte, dit-OQ, que les Chinois, les Tonquittois, les Cochinchinois, les Japonab, s'entendent par écrit, sans pouvmr converser entre eux. Cette aisertion , ainsi pré* sentée d'une mamière absolue, est très-inexacte. Là coniiais«mce des caractères chinois est assez généralement vendue, pour que certains livres, ceux de Confucius, par exemple , soient entendas des lettrés de ces différens pajs ; mais cda n'empdclK pas que les livres ordinaires n'offircnt de grandes différences , soit par rapport à la constmction et à la phraséologie , soit pour les caractères , dont on altère fréquemment le sens , en prenant pour particules certains signes qui ont une signification propre en chinois, ou en faisant le changement inverse. Il y a aussi dans chaque contrée des caractères particuliers qu'on entremêle au discours, et qui, dans le Tonquin , par exemple ^ sont ordinairement formés de
G4 MÉLANGES
deux parties, Fane qui indique le $eDs , Fautre qui marque le son que le caractère doit avoir en tonquinois. La grammaire de ce dernier idiome semble offirir aussi des particularités curieuses f sur lesquelles on. peut espérer des éclaircissemens dans les prochains volumes des Lettres édifiantes. La chronologie annamitique est encore fort peu connue^et Ton doit -souhaiter qu^elle soit éclaircie diaprés les livres du pays , et non , comme Ta vainement tenté le P. Gaubil, diaprés les ouvrages chinois, qui sont à cet égard très-insu(Gsans. Le Traité des sectes religieuses chez les Tonquinois, par le P. Adrien de Sainte-Thècle, ouvrage très-important qui est resté en manuscrit, mériterait certainement de trouver une place dans les Lettres édifiantes j puisquMl ^si également intéressant pour la religion et pour l'histoire philosophique àts peuples asiaticpies. Enfin, les royaumes de rinde ultérieure, moins fréquemment visités^ moins bien décrits que la Chitie , et dont nous avons moins de livres, doivent devenir le sujet de recherches historiques de toute espèce, que peut-être ou ne peut plus attendre des missionnaires de la Chine en aussi grand nombre qu'autrefois, parce qu'eux-mêmes nous ont fourni les moyens de pousser plus loin celles qu'ils avaient entreprises.
Quoi qu'il en soit, on doit savoir beaucoup de gré aux éditeurs d'avoir pris le parti de rendre publiques les relations qu'ils possèdent, et souhaiter que la collection commencée se continue , et devienne chaque jour plus ' intéressante : c'est ce qui ne saurait manquer d'arriver, si les missionnaires qui sont dès à présent partis pour la Chine, et ceux qui doivent les suivre , marchent sur les
traces de leurs prédécesseurs. On ne peut se dissimuler que, dans cet empire, un des tnoyens les plus efljcaces, pour la propagation du christianisme, ne soit d^entourer les missionnaires de cette espèce de considération que peut seule leur niériter , auprès des lettres , une counaissam^e approfondie de la langue , des caractères , ainsi que des doctrines qui sont enseignées dans les livres clas-siques, et des faits de Thistolre chinoise, ou bien encore oes notions d^astronomie et de mathématiques à Taide desquelles ils obtinrent une si haute faveur au tems de Kbangh-i. Ce n'est que de cette manière quW certaia nombre d^entre eux peuvent être admis à la cour , et acquérir, avec des charges honorablç^, les moyens d'être utiles à leurs frères des provinces, et de protéger les chrétiens. L^étude de la langue de Confucius, et par conséquent celle des sciences chinoises ^ n est plus heureusement hérissée des mêmes difficultés qu'autrefois, et Ton ne saunât trop recommander aux jeunes ecclésias-: tiques qui se destineront à cette mission jadis si florissante , de se livrer à cette étude av^nt leur départ d'Europe. D'un autre côté , les savans doivent désirier ardemment d'avoir, comme autrefois, à la Chine, dans la personne des mismonnaires, des ccnrespondans apssi éclairés que bien placés pour recueillir toutes sortes de renseignemens utiles et authentiques. C'est donc faire ^ la fois des vœux pour les progrès de la religion, et pour l'avsMQcement des sciences et des lettres, que de souhaiter de voir la mission de la Chine produire encore des Gaubil, des Prémare et des Parrenin.
Les deax premiers volumes de cette intéressante collection, renfermaient les lettres de la mission de Chine depuis 1767 jusqa^en 1792. Celles qui sont conteones dans les trois volâmes snivans , complettent le recueil des lettres venues de cette même mission, et en donnent rhistoire jusqu^au 16 septembre 181 8. On y a joint plusieurs pièces relatives à rétablissement du christianisme dans le royaume de Corée, et la suite des lettres écrites parles missionnaires de Siam depuis 1760 jusqu*en 18 19. Ainsi, dans ces trois volumes, les éditeurs achèvent de donner an public tout ce qui restait de la correspondance des missionnaires de la Chine , continuée jusqu^à notre tems, et ils commencent en même tems à s^acquitter de rengagement qu^ils ont pçis relativement aux missions des Indes orientales.
Il nous reste peu de chose à dire des lettres des mis-* sions de la Chine. Elles ofirent toutes le même caractère et le même genre de renseignemens que celles dont nous avons déjà parlé. Ainsi que nous en avons averti nos lecteurs , on ne doit pas s^ attendre à trouver dans la nouvelle Collection cette variété, cet intérêt, qui faisaient le charme de Tancienne : les circonstances ont bien changé ; et les missions ne sont plus dans cet état florissant, qui permettait à plusieurs savans prédicateurs de TÉvangile de consacrer à des recherches scientifiques et littéraires les courts intervalles de loisir que leur laissaient les fonctions de leur ministère. Privés de Tappui que les jésuites établis a la cour leur assuraient autrefois , livrés dans les provinces aux persécutions des magistrats, victimes de la haine des sectaires 1 des soupçons du gouvernement^
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tl des preventrons des Chinois de toutes, les classes, sans cesse exposés aux mauvais iraitemens, aux châtimcns corporels , à Femprisonnement et quelquefois h la mort , on ne saurait s'étonner de les voir exclusivement occupés des peines de leurs frères, et Ton ne peut surtout s'empecber d'admirer leur zèle, leur courage et leur persé- Yérance.
Il ne faudrait pas conclure de ces observations , que les lettres des missionnaires ne puissent odrir une lecture attachante à ceux-là mêmes qui seraient peu touchés du récit de leurs souffrances, parce qu'ils ne pren(^raient qu'un faible intérêt à la cause qui les leur fait supporter. Sans doute, il n'en est pas dans la nouvelle Collection qu'on puisse comparer, par exemple , à celles du P. d'Entrecolles, sur la fabrication de la porcelaine, ou du P. Bouchet, sur la philosophie des Hindoux; mais en revanche il n'en est aucune dans laquelle on ne trouve des détails de mœurs, des traits remarquables du caractère chinois , et quelques faits historiques qui nous seraient inconnus , si les missionnaires n'avaient pris soin de nous les conserver. C'est ainsi que M. de Saint- Martin, évéque de Caradre, dans une relation de la mis« sion du Sse-tchhouan, pour l'année 1791 , nous fournit des détails curieux sur une révolte qui éclata dans cette province, et qui avait pour objet de massacrer tous les Tar lares, de détruire la dynastie régnante, et de mettre à sa place un jeune aventurier de la lie du peuple, qu'on voulait faire passer pour un rejeton de la famille impériale des Ming. Plusieurs lettres de MM. Dufresse, Saint* Martin et Tranchant, donnent aussi des renseignemens
curieux sur les progrès et Torigme d^une autre révolta qui eut Heu dans la même province, en 1796. l^le fut excitée par la secte du Nénufar blanc; et ce fut la pluà considérable, la plus étendue qui eut encore troublé rem[Are depuis le commencement de la dynastie mandchoue. De tout tems ennemie des Tartares, la secte dont on vient de parler a toujours nourri le projet de les chasser de la Chine > et de mettre un Chinois sur le trône. Elle a fait ^ à différentes époques , plusieurs tentatives qui ont échoué; mais elle n^a jamais renoncé à ses desseins. Elle travaillait surtout à augmenter le nombre de ses partisans , et le feu de la révolte couvait depuis plusieurs années dans le district de Ta-tcheou, où cette secte est très-répandue. Plusieurs riches particuliers faisaient secrètement fabriquer des armes dans leurs maisons; et il y en avait qui exerçaient jusqu^à soixante ou quatre-vingts jeunes gens à Fart militaire, sous prétexte de les préparer au concours pour Tadmission aux degrés. Les dénonciations qui avaient révélé le complot au gouvernement, n^ ayant pas été écoutées, la rébellion éclata le i5 octobre 1796. Les révoltés incendièrent d^abord leurs propres maisons, et un grand marché voisin , massacrèrent les dignitaires du canton qui avaient été leurs principaux accusateurs , et généralement tout ce qui refusa de les suivre, de sorte que leur nombre, qui avait été d^abord peu considérable, s'éleva bientôt à trois cent mille hommes. Plusieurs corps de troupes envoyés contr^eux furent successivement défaits par eux, et ils se maintinrent pendant plus de six ans. Enfin , en 1802 , ils furent dispersés, et l'un des principaux chefs fut pris et
ëcorchë vif à Ta-tcheou , sa patrie, où six ans auparavant il avait levé l'ëtcndart de la rëvolte. La province se trouva à peu près pacîfiëe. Mais on sait que des séditions du Tnéme genre ont ëclaté depuis en difTërentes parties de Tempire, La secte du Nënufar blanc, et beaucoup d'autres sociëtës secrètes , toutes formëes en haine du gouyemement actuel, et dans Tintention de rendre le trône k une Êimille chinoise, ne cessent d'exciter des troubles, et finiront sans donte par rëussir à chasser les Mandchous de Ja Chine ; ce qui ne saurait êlre regarde, même . en Europe , comme un ëvënement indifFërent.
Le renouvellement des ëdîts contre la religion chrëtienne , qui eut lieu en i8o5, (ut cause par une circonstance qui peint bien le caractère du pc;uple chinois. On saisit, psotni des papiers adresses par le P. Adëodat à des Européens établis à Canton, une carte de la province de Chan-toung. Ce fut pour le gouvernement une source de soupçons , qui ne purent jamais être dissipés totalement. On alla jusqu'à penser que l'envoi de celte carte avait pour but de favoriser une descente des Anglais dans celte province. Tous les Européens furent enveloppés dans la suspicion, et ceux méhies qui étaient employés au tribunal des Mathématiques, mis aux arrêts et gardés a vue. Les livres chrétiens furent brûlés, les inscripfîons des églises effacées, et un grand nombre de néophytes, condamnés à la cangue, ou exilés enTartarie, ou réduits en esclavage. On peut voir par-là les inconvéniens auxquels s'exposent ceux des missionnaires à qui l'on demande des renseignemens géographiques ou statistiques sur la Chine. L'empereur publia à cette occasion un décret qui
est rappoL'tc ici, mais dont la traduction n^est péut-^tre pas exempte d'inexactitude. « Les Chinois, dit ce piînce , ne doivent point embrasser la loi des Européens; à plus forte raison les Mandchous ne le doivent pas. » Et ail-* leurs : « On ne doit pas, dit-il, croire à la religion de Fo, ni à celle des Tao-sse, encore moins à celle des Européens : la suivre , c'est se dégrader de la dignité humaine »
Je n'attaque pas Taulhenticité du fond de ces pensées qui sont tout-à-fait dans le goût chinois, quoique Tex* pression soit évidemment altérée; mais j'ai peine à croire que l'empereur de la Chine ait trouvé mauvais de voir nommer Dieu le Maître de VUniverSj comme s'il en était lui seul maître, et qu'en attribuant ce domaine à Dieu, on donnât atteinte à l'autorité impériale. Le titre de l'empereur de la Chine esijils du cielj ou plulôt^î/j de DieUj et c'est du ciel, le Dieu suprême ^es Chinois, qu'il tient son autorité, suivant leurs meilleurs philo^ sophes.
L'un des derniers événemens racontés par les missionnaires de la Chine, est la terrible persécution que le vice-roi de Sse-tchhouan fit souffrir aux chrétiens de cette province en i8c5 , et qui coûta la vie à plusieurs Chinois, tant prêtres que laïcs, ainsi qu'au respectable M. Dufrcsse, évcque de Tabraca, décapité le 1 4 septembre de celte année. Depuis ces funestes événemens , la mission de la Chine est loin d'être redevenue florissante. Les documens postérieurs font connaître de nouvelles persécutions survenues en diffcrens endroits. Le jbroit s'est même répandu que, pour extirper plus comr
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plétement le cbristîanisme dans l^empire , le gouvernement avait pris la rësolation de ne plus recevoir aucun Européen à la cour, même en qualité d'astronome ou de mathématicien. Cette nouvelle serait également affligeante pour les amis des sciences et pour ceux de la religion ; car elle nous priverait de la dernière source de rensei* gnemens utiles on nous puissions puiser. Les livres seuls nous resteraient, et ce serait sans doute une raison de Jes compulser avec plus d^ardeur que jamais.
Toutes les lettres des missionnaires de la Chine , publiées dans les volumes que nous possédons , étant consacrées au récit des événemens survenus dans les difierentes chrétientés, et ces événemens se réduisant presque tous à des persécutions tantôt générales , tantôt particulières, on ne doit pas s'attendre h y trouver beaucoup de variété. £n effet, comme on Ta dit, les aventures des missionnaires , des catéchumènes et des néophytes , se ressemblent toutes,et leurs histoires paraissent tracées sur le même modèle. Toutefois ces histoires sont encore utiles pour faire juger du génie du peuple chinois, et de son aversion pour les cultes étrangers , si éloignée de la tolér rance qu'on s'était plu à lui prêter ; on y apprend aussi , comme les éditeurs en font la remarque , des détails curieux sur la manière de procéder devant les tribunaux, ou, ciHume disent les missionnaires, devant le prétoire, et des notions intéressantes sur les mariages, les funérailles et quelques autres points des mœurs chinoises. Une remarque que nous avions eu occasion de faire précédemment, trouve sa réponse dans les réflexions judicieuses que le vénérable M. Dufresse fait, en rapportant divers
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ti^hs qai ont^ dit-il, para meireîlleux et sornatureld a ceiix h qni ils sont arrivés, ou qui ea ont etë témoins. « Je ne prétends pas, continue-t41, les donner pour tels; ik peuvent être Tcffet d^une pieuse imagination agitëe par lés inquiétudes , la tristesse, ou par la crainte, ou par la maladie du corps. Je ne les rapporte que comme des traits qui ont donne lieu à des réflexions salutaires, et 'opéré quelques conyersions. ?»
Quoique la dernière moitié du tome V, contenant lesf lettres des missionnaires rela tires à la Corée et au royaume de Siam, soit en général rempli de faits du même genre que la partie de Touvrage qui a rapport à la Chine^ elle sera peut - être jugée d'un plus grand intérêt , parce que ces deux pays sont beaucoup moins connus. On n*â, sur la Corée , que quelques notes du P. Régis , et un petit nombre d^observations recueîlUes par les Anglais^ qui ont navigué dans la mer Jaune il y a quelques an^ nées. La relation de l'établissement du christianisme dan» cette contrée, rédigée en latin par M. Govea, évêque de Peking , sera donc lue avec plaisir, ainsi qu'une lettre des chrétiens de Corée, écrite le 18 septembre 181 1. Le premier 'morceau avait déjà été imprimé à Londres à une époque où les missionnaires français, persécutés à laChine , n'avaient pas d'asile dans leur patrie ; mais les exemplaii*es en étaient très-rares , et cette relation était presque in^ connue en France^ de même que plusieurs pièces du même genre, pareillement publiées dans l'étranger , et qu'on a eu soin de réimprimer dans celte Collection.
Quant au royaume de Siam , quoique la religion chréw tienne y ait été prêchée depuis plus de cent cinquante ~
ans, elle y ^ fait assez pea de progrès , de TaTea même • dés missionnaires. Le nombre des chrétiens répandus dans ce pays ne monte pas à trois mille ; encore la plupart sont-ils on Portugais d^origine, descendus de cenx qui s^établirent dans ces contrées depuis le seizième siède , ou Cochinckinois transportés ^ Siam dans destems de trou« blés. Le séminaire et le collège que les vicaires aposloli*» quesfrançaisavaientétablisà Jnthia, vers i658, ayaient, été destinés à former an clergé de naturels du pays, et à donner Téducation ecclésiastique à des jeunes gens de différentes nations , notamment à des Chinois, des Ton^ quinois, des Gochinchinois et des Siamois. Cet établisse-* ment fut entièrement renvereé, en 1767 , par l'irruption des Barmans. Par la suite, M. Létondal, procureur des missions françaises à Macao , forma une institution du même genre dans l'île de Poulo-pinang , ou du prince de Galles, an détroit de Malaca ; mais ce collège , qui pour-* rait être utile aux missions du Tonquin et de la Cochin* chine, est lui-même menacé d'une destruction prochaine^ et il y a lieu de craindre que sa ruine n'entraîne celle de la mission de Sse-tchhouan , laquelle tirait de grands avantages des prêtres chinois qui venaient s'y instruire. Les lettres des missionnaires de Siam embrassent l'espace qui s'est écoulé depuis 1760 jusqu'en i8to, et qui a été^ pour le royaume de Siam comme pour beaucoup d'autres^ assez fertile en grands événemens. L'invasion du Péga par les Barmans, la guerre cruelle qu'ils firent aux Sia«moîs, la mine totale du royaume de Siam , en 1767 , et les diverses révolutions qui en furent la suite , sont racontées par les missionnaires avec des détails qu'il e^l utile de recueillir, parce qu'ils jettent du jour sur This-
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toirc de CCS contrées. C'est avec surprise qu^on voit am milieu de ces ëvënemens, un Français « nommé Jean Bar* thel , remplir les fonctions d^amiral chez les Barmans. On sait aussi que plusieurs antres individus de notre nation ont également occupé des charges importantes à la cour des rois de Siam et de la Cochinchine, et c'est même à Tun de ces derniers, feu M. Dayot, qu'on doit le magnifique atlas de la Cochinchine , gravé par ordre du roi, en i8i8 , et qui est sans contredit un des plus beaux monumens qu^on ait élevés à la science géographique dans des pays si éloignés de l'Europe. Nous ne devons pas oublier de dire qu'on trouve dans ces trois volumes deux notices biographiques fort intéressantes : l'une sur l'infortuné Dufiresse , mort victime de son zèle et de l'intolérance chinoise; l'autre sur M. de Chaumont , qui y après avoir prêché l'évangile pendant huit ans dans la province de Fou-kian , était devenu directeur du séminaire des missions étrangères, et procureur de celle de la Chine à Paris, où il est mort Tannée dernière (1819). Nous croyons que ce vénérable missionnaire avait eu part à la publication des deux premiers volumes des nouvelles Lettres édifiantes, où l'on trouve une relation composée par lui. Celui de ses collaborateurs qui l'a remplacé dans ses pénibles fonctions , peut ajouter beaucoup à l'intérêt et à Tutilité de ce Recueil, si, en en publiant la suite , il se décide à y joindre les importantes observations qu'il a faites pendant un séjour de plusieurs années au Tonquin, sur la langue , l'écriture , l'histoire et la géographie de cette contrée.
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Le tome \1 ûes Lettres édifiantes se recoinmande à rattention des lecteurs par un morceau plein de ce genre d'intérêt qui distingue l'ancienne G)llection , et que nous avions regretté de ne pas toujours trouver au même degré dans la nouvelle. Ce volume renferme la première partie des lettres qui ont été écrites par les missionnaires du Tonquin, depuis 1766 jusqu'en 1786; les événemens ^dont elles font mention exigeaient des éclaircissemens que le savant et modeste rédacteur du Recueil s'est chargé de fournir, en composant, d'après les mémoires qu'il a recueillis lui-même dans le pays , et d'après les ouvrages originaux , une notice géographique et historique sur le Tonquin , la G)chinchine et les pays voisins.
La partie de la presqu'île orientale de l'Inde, qui s'étend depuis les frontières méridionales de l'empire Chinois jusqu^à la pointe de Camboge, et des rivages de la mer de la Chine , aux limites du pays des Barmans et du royaume de Siam, est partagée par les géographes euro, pécns en cinq parties principales, le Tonquin au nord, la Cochinchine plus au midi, le Laos à Touest de ces deux pays , Camboge et Ciampa à l'extrémité méridionale. Mais cette distribution « qui n'est fondée ni sur des limites naturelles, ni sur la distinction des races d'hommes qui habitent ces contrées , p en outre l'inconvénient de ne s'appliquer ni à l'état politique actuel, ni h leur état ancien. De plus, les dénominations en usage ont été, ou totalement inventées, ou du moins altérées par les voyageurs; et elles diflièrent beaucoup de celles qui ont cours dans le pays même, ce qui contribue à augmenter Fémlarras et la confusion. Ces divers royaumes ont souvent
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ét^ soamls aux Chinois , quelquefois rëunis entre eux; d^autres fois sépares. La suite de ces révolutions, les époques où elles ont en lieu sont entièrement inconnues ; tout ce qu'on en sait vient d*un mémoire rédigé par le 'P. Gaubil , diaprés les écrivains chinois '. Au contraire, les renseignemens fournis par Fauteur de introduction dont nous parlons , sont puisées pour la première fois dans les annales tonquinoises, etc^estce qui les rend plus dignes d^être examinées avec attention. On ne s'étonnera donc pas si nous nous arrêtons à les faire connaître par un extrait un peu détaillé.
Le Tonquin , maintenant réuni à la Cochinchine , est nommé, par les habitans du pays , Kiao-tchi ou Ân-nan ; le premier de ces noms , qui signifie orteils croisés ^ a été imaginé parles Chinois, qui ont cru remarquer une disposition particulière dans les orteils des Tonquiuois> L^autre nom, qui signifie midi pacifique ^ est un de ces titres d'honneur que les empereurs de la Chine accordent aux états voisins de leurs frontières , et qui, dans le système de leur politique , expriment tonjoursles rapports de soumission de ces états à Fégard de Tempire. Du nom HAnnam, transcrit par les Portugais, se sont formées les dénominations d'^nnamâe ou AnnanUtiques ^t\ts anciens missionnaires ont mis en usage. Comme le mot on ( paix) se trouvait faire partie du petit nom de Fun des derniers rois du pays, ce prince a changé le nom XAnnam en celui de f^iet-nam (en chinois Vouei-nan)^ qui
■ Insère daas le trente-anième Recueil des anciennet Letirts édifiantes , et réimprimé à la tête du tome XII de V Histoire générale de im "Chine , par les soins de DesYiautesraycs.
tst le nom actuel de ce royaume. Celui de Tonquin n'est presque point usité en chinois ' , et il est même tout-àfait impropre pour designer ce pays ; car on Texprime par deux mots chinois Toung-kingj qui signifient cour orientale; or on ne voit nulle raison pour que les Chinois*aient donné ce nom à une contrée située précisément au sud de leurs firontières , et Ton n'a jamais parlé chinois dans les pays teb que le Laos, Ava et Siam, à Tégard desquels la Tonquin est oriental.
Le Tonquin est divisé en onze tchou (en chinois tckeou) ou provinces, dont Tauteur donne les noms suivant la prononciation du pays , et l'orthographe portugaise ^. La capitale » nommée T/iàng4ong^han/i (ville du dragon jaune), n^appartientà aucune de ces provinces, mais elle sert de noyau ou centre commun aux quatre premières , qui sont appelées les provinces du midi , de Test, du nord et de Touest, suivant la position qn^elles occupent par rapport à cette ville. Cette capitale , qu'on
' On le troave dans qaelques onrragei japonais ; mais les géographes Minois n'en font pas usage. Je serais porlëâ croire que les Japonais Tont •mpmnté des Eoropëeoa.
' Les onze prorÎBces sont : i^ Son-nom, ou en langage rulgaîre et lainilier Tchou-nam , la prorince du midi \ i^ Htu-^ouong , ou Tchou" dong, la proyinoe de Pèst ; 3<» Kinh-bae, on Tchou-bac, la province du nord; 4^ Pon-tdt, ou Tehou-doai , la prorince de l'ouest; 5* IVnkoÊtang , ou Tehou^en'Aouang ; ^ Long-bac , on Cha-lang; 7<> Thoi'* ng:en ou Tchour-thài; S*» Touyen-koiiong , ou Tchou-iouycn ; 9® liounghoo, ou Tchôu-houang ; io« Thanh-hoa , ou Tchou-thank; 11» Nghe^ «A , ou Tchou-nhge. Le catalogue tonquinois compte deux proyinc^s de plus , savoir : Thouanrhoe et Kouongnam, toutes deux au midi de Ngheon. Ce sont deux provinces démembrées de la Cochincbine, pt qui furent réunies au Tonquin à Ik fin du quinzième sicclc , par Le Thanh^ Tong , quatrième roi de la 4 jrnattie tonqiiinoise.
désigne aussi par le nom de Ke - ùcho , fat fbndëe sous celui de Za (en chinois Zo ), au septième siècle, du tems que le Tonquin nVtait encore qa^une province de la Chine. Chaque province a un gouverneur militaire , nomme Houan-tran ou Tran-thou, et un juge civil , nommé Hiep4ran. Elle est en outre divisée en plusieurs fou ou départemens, qui ont chacun un préfet militaire et un préfet civil. Çhaquc^oM^st encore subdivisé en un certain nombre àehuien ouarrondissemens, dont chacun est aussi régi par un commandant militaire, Kouan-fansoucdt y et un officier civil , Koan-fanAri, Les huien sont composés de plusieurs £9/1/^ ou cantons , et chaque canton renferme plusieurs cha^ qui sont comme nos communes on municipalités; il y a un grand nombre qui sont partagées en thon ou sections ^ lesquelles ont chacune leur maire et président. La ville royale forme à elle seule un fou partagé en deux huien , qui ont chacun dix-huit^uo/ig- ou quartiers.
Dans Tétat actuel , la Cochinchine ne forme plus un état distinct de celui du Tonquin. Le nom qu^on lui donne dans nos géographies lui vient des Portugais , qui Tout formé de la dénomination de kiao tchi ( orteils croisés) , jointe au nom de la Chine , et non pas , comme on Ta cru % d'une ville de Khetche, ni d'un prétendu mot japonais , de kotchij qui signifierait la même chose qu^annam * , c'est-à-dire pays méridional ' , comme on Ta
' Relation del Tonquino , p. a.
* Borri , Relation de la Cochinchine , p. 3.
' Le midi se nomme minami en Japonii^
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tiféié dans toutes les compilations géographiques. Les limites qui séparent la Cochinchine du Tonquin au nord, et du Ciampa au midi , ont beaucoup varie , et sont difficiles à fixer pour chaque époque. Ce qu'on peut dire de plus exact , c'est que le nom de Cochinchine s'applique a«c parties méridionales du Tonquin, et celui de Gasupa aux parties méridionales de la Cochinchine» Ce dernier royaume est divisé en quinze provinces , toutes rangées le long de la côte. On sait que le liMoral de la Cochinchine est aussi bien , et peut-èM mieux connu que certaines côtes de l'Europe ^ dlepuis la publication du magnifique travail de M. Ifeyot '. Mais l'intérieur est à peu près inconnu , et \€$ missionnaires eux-mêmes ne nous donnent que trèHvaguement les noms et la position des provinces. Lt capitale de tout le royaume, Fourchouan , est dans la province de Houe ^ ou de la cour, a i6 ^ 3o' de latitude nord. Elle est bâbe dans une île formée de plusieurs bras d'un fleuve que d'assez grands vaisseaux peuvent remonter , mais dont l'entrée est difficile. Les fortifications de cette ville ont été construites à l'européenne, en i8o4; il en est de même de Saïgon, fortifiée en 1790 , par le capitaine Victor Olivier , et de quelques autres villes. A Fou-chouan il n'y a, dans l'intérieur des fortifications , que le palais du roi , les habitations de sa garde et les tribunaux. Le peuple et une grande partie des magistrats demeurent dans les communes environnantes , situées de l'autre côté du fleuve.
Le Ciampa , dont on trouve la première mention dans
* Cartes hydrographiques de la côtfr de la CochinchÎDe » publiées eu «SiS an dépôt de la Marine.
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Marc Pol ' , et dont le^ missioonaires de U Cochmchine parient fort souvent dans leurs lettres , était autrefois un royaume fort considérable, que les Européens n'ont connu qu'au moment de sa décadence , et qui n'existe plus maintenant. Avant le quinzième siècle de T^re chrétienne, il était borné au nord par leTonquin, et ^u midi par le Camboge ; il renfermait donc tout ce qui est conpu sous les noms de Cochinchiae et de Ciampa. L'auteur de la notice nous fournit l!occasîon de faire U9 rapprçche-* ment important , en nous apprenant que le Qan^>a est nommé, par les Tonquinois «t les Cochin chinois » Tcfdem Ûuwjk. Ce nom est la prononciation tonquinoise de celui de Tchan^tching , p^r lequel on a pensé que les Chinois désignaient la Cochinchine. Ainsi , cq dernier royaume et le Ciampa font un seul et même état; et son histoire nous est connue par des renseîgnemens fort détaillés , que renferme le cent - troisième livre dç Pian-i-tian, et dont quelques auteurs ont déjà donné l'extrait \ Le roi du Tonquin, quatrième de la deuxième dy* nastie Ze , s'empara , vers la fin du quinzième siècle , d'une grande partie du royaume de Ciampa» la réunit à st& états , et en forma deux provinces, qu'il nomma Thoucuu boa et Kouang-nam. Les anciens habitans sopt maintenant réduits à un très-petit nombre ; Us vivent retirés dans les montagnes de la seule province de BMi-thouan > dont ils ont abandonné toutes les côtes aux Cochinchi*
» V0y«z Édiiion de Marden , p. 585.
* Histoire des Huns, tome I , p. 17a, — Mémoires chinois, lomp IV, p. 39.
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Bois. AiDsl) le nom de Cîampa doit à 1 avenir disparaître de nos cartes, on da moins se boraer au canton qui est à Touest de la baie de Fanrmn j au-dessous du port de Gunraigne. Les restes de ce peuple conservent leurs an-^ ciens usages ; ils ont un chef de leur nation , qui e^ subordonna au gouv^oement cochinchinois de la pro* ^ince de Binh^houan. Il avait encore, il n^y a pas long^-» tems , le titre de roi ; mais il n^a plus maintenant que celui de Tmtij qui signifie gouverneur.
Nous avons peu de choses à dire du Camboge; les détails que nous avons donnes sur ce pays , en traduisant la description qu^en a faite un voyageur chinois ' , laissent pea de choses à dësirer, et ce que Tauteur dit de Tëtat actuel du Camboge n^est pas très-circonstancië; Les montagnes qui sont à Torient sont habitées par les sauvages nommés Mot, Romoï (m Ke-moï, Le Camboge est maintenant appelé Kao-mién ou Kao-mén par les Tonquinois. Plus anci^nement, ils le nommaient Tcharv^ lapy ce qui est la même chose que le Tchin-la des Chi*^ nois. Ces sortes de synonymies sont utiles à recueillir « parce qu'elles fournissent le moyen de rapprocher les traditions qui ont été conservées au sujet d'un même pays par des peuples différens, et de remonter, avec le secours des Annales de la Chine, jusqu'à Tépoque où ces con*trées ont cessé d'être considérées comme des parties de Fempire chinois.
Deux autres pays obtiennent encore une mention de
' Description histonçue et géographique du roymume de Camioge , traduite du chinois , et que Ton trouTera dans la suite de ces Mélanges. T. I. 6
Tauteur de cette Notice : l'un est le Laos, ovîAï-lao des Tonquînois , dont il ne dît qu'un mot; l'autre est le Kan-kao j zYpûé Hà-tién^zv les Cocbinchinois, et Palmerihha par les Portugais. C'est une petite souveraineté située à l'extrémité méridionale du Camboge, sur Ja côte orientale du golfe de Siam. Le chef de cette souveraineté ne prend point, le titre de roi , mais cekti àt -gouverneur. Il relevait d'abord des rois de Camboge; maintenant il est tributaire du roi de Cocbincbine. Ses états sont contigus à la basse Cocbincbine, et sont censés ^n faire partie. La ville de Kan-^kaoovi Hhrtiêriy qui est la résidence du gouverneur, est au dixième degré de lati- -tude nord, è l'embouchure d'une rivière qui conmmnique avec le grand fleuve du Camboge.
La chronologie des rois duTonquin forme la deuxième •et , à notre avis , la plus importante partie de la Notice -dont nous rendons compte : extraite des Annales tonqui- •noises, la succession des rois et celle des différentes révolutions que ce royaume a essuyées, paraissent mériter beaucoup de confiance , surtout depuis le dixième siècle de notre ère, époque où le Tonquin, jusque-là gouverné par des vioe-rois , comme une simple province de la Chine, commença d'avoir ses souverains particuliers. L'auteur, •en rédigeant cette Chronique, a rempli une lacune historique , pubque nous n'avions encore la succession des princes du Tonquin que par l'entremise des historiens chinois, dont les récits différent, sur plusieurs points, de ceux des écrivains du pays.
Ces derniers placent en tête de leur histoire une dynastie de Hông-mangj laquelle, ayant été fondée par un
arrière-pelît-fils de Chîu-noung , empereur de la Chine , régna pendant dîx-huU générations , et non, comme le dit notre auteur, pendant dix-huit siècles, le mot chinois ne ponTant se rendre par cette dénomination européenne. Celle r«(Barque a quelqu'importance , parce que la durée totale de la ^nastie, que Panteur porte à deux mille six cent vingt-deux ans, non-seulement peut, comme il Tavoue lui-même, mais doit nécessairement être réduite Ik cinq cent quarante ans, en comptant, suivant Tusage chinois , trente ans pour une génération , et cesse dès* lors d^avoir rien d^invraisemblable. Je ne veux pas au reste affaiblir, par cette observation, les motifs que Fauteur a eus de révoquer en doute Tauthenticité de cette parUe des Annales du Tonquin. C^est déjà une forte raison d^en soupçonner la sincérité , que d^y trouver un fondateur issu de Tun des anciens empereurs de la Chine, dont Texistence historique est pour le moins fort douteuse. Cette première liste des rois , qu^on ne donne pas ici en entier, peut offrir d^autres signes d'incertitude et de fausseté , et je me garderai bien de la défendre contre celui qui, Tàyant tirée des sources, a pu mieux qu^un ^utre juger du degré de confiance qu^elle mérite.
Aux rois des -dix-huit générations (car c^est par ce titre qu^OB les désigne), succèdent deux petites dynasties, celle de Thouk et celle de TrieoUj dont les durées réunies mènent de Tan 252 à Fan io6 avant Jésus- Christ. C'est au premier prince de la seconde , Vouniê» que Kachtij fondateur de la dynastie impériale des Han « donna pour la première fois le titre de roi de Nam-- <t)iet ( Nan-joueï en chinois ). Après le règne de
Thouât-^ouong ^ son quatrième successeur, leTonquin fut soumis immédiatement à la Chine, et gouverné par des ifice-rois, jusqu'au dixième siècle. Toute cette époque est remplie par quelques révoltes et par d^autres événemens » dont il serait curieux de comparer le récit dans les Annales de la Chine et dans celles du Tonquin. On y trouverait, je crois, d^assez grandes différences, qu'il serait intéressant d'expliquer. Vers le milieu du dixième siècle, une dynastie nommée Ngo fut fondée par le gendre d'un général chinois, et dura vingt-neuf ans. Alors commentèrent proprement les dynasties tonquinoises, dont la première, appelée Dinhj fut fondée en 968 par un pâtre nomm^ Bo-linh ; et la deuxième , nommée Le y fut établie en 981 par Daï-hành. Viennent ensuite la dynastie Ly y fondée en loio, celle de TraUj qui commença en 1226, la deuxième dynastie Le j établie en 1428, lé règne des usurpateurs cochinchinois TaX^son, de 1788 à 1802, et enfin la dynastie des rois de Cochinchine nommés Ngujren, dont le dernier mort , Gia-laongj a laissé le trône en 1820 ^ son fils Minh-menh.
Les révolutions et les événemens qui ont amené tous ces changemens de dynasties , depuis le seizième siècle ^ sont racontés dans un précis très-bien rédigé qui en fait connaître les causes et les principales circonstances. La plus remarquable est l'institution d^une charge de généralissime , devenue héréditaire dans la famille d'un général, bientôt disputée à ses descendans et arrachée par une antre famille, qui forma dans l'état un pouvoir rival de celui du roi , et donna naissance à une double ligne de souverains , les uns de droite sous le titre de "voua^ roi, les autre»
Refait , sons le titre de kioua y seigoears. Les gaerres avec les rois de la Cochincbinef devenus peu à peu indépeudans des rois du Tonquin, furent nne autre source de troables et de désordres. Pendant tout le dix-septième et une partie du dix-huitième siècle , le Tonquin et la Çochinchine formèrent deux états réellement distincts et dont les peuples, par Tefiet des guerres continuelles^ devinrent ennemis Tun de Tautre, malgré leur commune origine. La dynastie des Ngujen de la Çochinchine eut à sonffirir, comme celle des rois du Tonquin, de Tusur* patîon des TaX-son, et un de ses princes, réduit à se réfugier à la cour de Siam, ayant rencontré dans une île du golfe de Siam, M. Pigneaux, évêque d^Adran, qui se disposait à passer \k Pondichéry, confia à ce prélat ce qnUl avait de plus précieux, son fils aîné, héritier présomptif de la couronne , âgé $ieulement de cinq ^s. Cet évèque vint en France en 1786, avec son royal élève ^. afin d^implerer le secours et la protection de Louis XYI , en &veur du roi légitime de la Çochinchine.. Les ordres, donnés par le roi de France ne purent être exécutés, ce qui n^empécha pas le roi de Cochindbine de rentrer en possession de quelques-unes de ses provinces, à la faveur de la division survenue entre les chefs . To/'-^otï. Les. circonstances ayant continué de lui être favorables, et le secours de plusieurs officiers finançais , qui s^étaient attachés à son service, aysmt introduit (quelque discipline dans lés armées, et q^uelqu'ordre dans son gouvernement, le roi de la Çochinchine entra en iSoa dans le Tonquin,. s'en rendit maître, et, ayant fait mettre à
inort tous les chefs de la famille Taï-soUj il rëanit sous sa domination les deux ëtats ; il fut reconnu roi par Femperenr de la Chine en i8o4 ; et , la même anne'e , it changea le nom du royaume qui, depuis lon^-tems s^appelait Ârtrnam^ en celui de f^iet-nam. Son successeur a été installé le 1 4 ou le i5 février 1820, et a donné à son règne le nom de Muih-mênh (en chinois Mingmingj brillante providence ). L^auteur complette cette intéressant exposé par une table des souverains de la Cochinchine de la famille Ngujren , actuellement régnante, depuis Tan 1600 jusqu^à ce jour. Tous ces détails, absolument neufs, étaient indispensables pour éclaircir les mentions en apparence contradrctoires, que plusieurs missionnaires ont faites à différentes époques , des divers princes de ces contrées. On pourra les compléter en les comparant aux nombreux matériaux que les Chinois nous ont transmis sur Thîstoire du Tonquin, de la Cochinchine et des pays voisins , matériaux qut remplissent quinze livres du Pian i tian j et formeraient facilement trois ou quatre volumes in-8*.
Les autres morceaux dont se compose la Notice que nous venons d^extraire, sont d^un intérêt moins général, quoique fort importans pour les lecteurs des Lettres édifiantes. L^un est la succession des évéques français , vicaires apostoliques du Tonquin et de la Cochinchine. Uautre traite de Tordre établi dans les missions firançaisea de ces deux royaumes. Le premier fait connaître la suite des affaires de la religion chrétienne; le second en représente Tétat actuel. Dans le dernier surtout oïl rencontre
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beaucoup de particularités curieuses des coutumes du pays, et l'on en peut dire autant d'une lettre de M. Reydellet , écrite en 1766, et qui est la première du volume. Les autres, qui vont jusqu'en 1 786^ offrent le même genre de mérite, et le même degré d'intérêt que nous avons re-marqué dans les premières livraisons de ce recueil/^
' Voyez à-dessus , p. 66 et 67.
DE LAO-TSEU
PHOiOSOPHB CBIiroiS DV SIZlilfE SlÀCLB AVANT JSOTÈM ÀRI.
Jteu de sujets, dans le domaine de THistoire ancienne, sont propres à faire naître plus de curiosité, que les antiques rapports, et les liaisons maintenant presqu^ouhliëes , qui doivent avoir existé entre ces nations , dont l'origine remonte aux premiers âges du monde. Â Pintérét déjà si vif, qu^nspire tout ce qui tient aux mœurs, aux arts, au génie des Égyptiens, des Assyriens, des Perses, des peuples de Tlnde et de la Chine, se joint une sorte d'étonnement, quand on croit apercevoir quelques traces de communications qu'on est accoutumé à regarder comme impossibles. Une seule particularité de ce genre , quand elle est bien constatée , fournit matière à une foule de questions piquantes , et à un plus grand nombre de conjectures. Telle est la cause de Tempressement que les savans ont toujours mis à les rassembler et à les expliquer. Souvenirs fugitifs, traditions presqu'effacées, ana-. logies dans les usages et dans les opinions, tout a été recueilli avec avidité. Les faits les plus minutieux ont acquis de Timportance par le but qu'on se proposait d'atteindre, et qui n'était autre, en réalité, que de retrouver, en marquant les relations des peuples , l'origine
et la saccesfiion des sciencefi , des arts et de la civili* satlon.
Cest aussi Ih le motif qui a engage tant d^ommes jadicienx à redierclier Tbistoire des &bles et des erreurs, vaste et importante partie de l'histoire de Tesprit humain. Car s^il ne s^agissait pour nous que de prendre une idëe plus juste et plus précise des écarts auxquels notre en* tendement est exposé , npus pourrions bien , sans aller si loin et sans remonter si haut, en trouver, autour de nous , et dans nous-mêmes , lès preuves les plus satisfaisantes , et les exemples les plus multipliés. Pour Fobjet qui Toccnpe , Tantiquaire laisse de côté ces méprises communes dans lesquelles notre raison se laisse naturellement entraîner , en tout tems et en tout lieu , par un effet de sa fiâblesse et de son orgueil; mais il s^attache de préférence b ces erreurs si singulières, à ces imaginations si bizarres, ou k ces subtilités tellement raffinées, qu^il est difficile de croire qu^elles aient été trouvées deux fois. Pour lui, ks plus fortes absurdités sont les meilleures, parce quVUes sont mieux caractérisées , et que les conclusions qu^il en déduit sont plus rigoureuses. C^est ainsi qu^on peut tirer parti des erreurs mêmes en &veur de la vérité ^ et Élire tourner les fables au profit de Fhistoire. Car enfin la vérité est une, et peut se trouver partout sans rien prouver; mais le champ du mensonge est immense ^ et quand on $*j rencontre , il &ut bien quMl y ait quel^ que raison pour cela. Que deux hommes raisonnent juste, à trois mille lieues Tun de Pautfe, cela n*a rien d'extraordinaire, et peut s'attribuer au bon usage qu'iU font de leurs (acuités. Mids s'ils se trompent tous deux sur
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\t même snjet, et précidëoicnt de ia mèmesanière, il y a à parier que leur méprise Tient d^one source commmie, et quMls ont ea le même institateor.
Il y a ainsi telle erreur grossière qui a fait le tour du ihonde , plus vite que n^aurait pu faire une vérité, et dont on est bien embarrassé de suivre la marche , et de tracer ritinéraire. Comment se fait-il, par exemple, que ces notions fantastiques, par lesquelles les anciens savaient si bien suppléer au défaut de connaissances géographiques, aient été portées à Tautre extrémité du continent ? Les hommes sans tête , qui ont les yeux sur la poitrine ; ceux dont les oreilles sont si grandes , que Tune leur sert de matelas quand ils sont couchés , tandis qu^ils s^envelop^ pent de Tautre comme d^une couverture ; les amazones , les pygmées et leurs combats avec les grues , les cyclopes et tous ces monstres dont Timagination des Grecs avait peuplé les régions qui leur étaient inconnues, reparaissent chez les mythologues de TÂsie orientale. Les mêmes attributs leur sont assignés , les mêmes aventures les caractérisent On a seulement été contraint de changer le lieu de la scène, et, par une sorte de réciprocité, TOccident est devenu pour les anciens Chinois, ce que TOrient était pour les Grecs, le séjour ordinaire des monstres, et la région des êtres chimériques. Du reste, on a mis à conserver ces folies une scrupuleuse exactitude, qu'on souhaiterait de rencontrer souvent dans les sujets raisonnables. Les Kalmuks connaissaient, peut-être avant nous, les héros de ces contes puérils, dans lesquels Perraut n'a pas même eu le mérite de l'invention , et l'aventure des Sottes de sept lieues paraît avoir eu cours
d abord chez les sujets de Tchingkîs-khan. Il importe peu que ces rapports roulent sur des circonstances frivoles ou de (utiles absurdités. Ce n^est pas de leur plus ou moins de valeur quMl s\igit. L'analogie existe, elle ne saurait être attribuée au hasard. En Texpliquant, on résoudrait des problèmes historiques qui méritent toute notre attention.
Si de ces erreurs populaires on passe à celles des hommes instruits, je veux dire aux anciens systèmes de philosophie, on y trouve des marques non moins caractéristiques , et la matière de rapprochemens toutaussi concluans. Ceux-ci ofiraient.à Térudition une matière intéressante et digne de Texercer. Aussi ont-ils été remarqués depuis long-tems. Mais si Ton ne manque pas de Êiits de ce genre , recueillis dans les écrits des philosophes grecs et orientaux, on manque moins encore de systèmes imaginés pour en rendre raison. Toutefois , Texplication des rapports quW observe dans les opinions philosophiques des divers peuples de Tantiquité, laisse encore beaucoup à désirer. Comme il n'y a pas de meilleur moyen d'éprouver les hypothèses, et de simplifier les explications, que de multiplier les aperçus, en augmentant le nombre des faits, j'ai entre^ pris d'en ajouter un à tous ceux qu'on avait déjà réunis, et, dans cette vue, j'ai soumis à un examen approfondi la dpctrine d'un philosophe très-célèbre à la Chine, fort peu connu en Europe , et dont les écrits très-obscurs, et par conséquent très-peu lus , n'étaient guères mieux ap« préciés dans son pays, où on les entendait mal, que dans le nôtre , où l'on en avait à peine ouï parler.
Les traditions qui avaient cours au sujet de ce philo-^
sophe, et dont on devait la connaissance aux mission-^ naires, n^ëtaient pas de nature à encourager des recherches sérieuses. Ce qu'on savait de plus positif, c'est que ce sage , qu'une des trois sectes de la Chine reconnaît pour son chef, ëtait né, il y a environ deux mille quatre cents ans , et qu'il avait fait un ouvrage qui est venu jusqu'à nous , sous le titre pompeux de Liseré de la Raison et de la Vertu. De ce titre est venu celui de ses sectateurs, qui s'appellent eux-mêmes Docteurs de la Raison j et qui soutiennent, par mille extravagances, cette honorable dénomination. C'est d'eux qu'on avait appris que la mère de leur patriarche l'avait porte neuf fois neuf ans dans son sein, et qu'il ëtait venu au monde avec les cheveux blancs , ce qui lui avait valu le nom de Lao- TSEU , vieil erifantj sous lequel on a coutume de le de* signer. On savait encore que, vers la fin de sa vie, ce philosophe était sorti de la Chine, et qu'il avait voyagé bien loin à l'Occident , dans des pays où , suivant les nns, il avait puisé ses opinions, et où, selon les autres , il les avait enseignées. En recherchant les détails de sa vie, j'ai rencontré beaucoup d'autres traits mer* veilleux qui lui sont attribués par les sectaires ignorans et crédules , qui s'imaginent suivre sa doctrine. Ainsi , coinme ils ont admis le dogme de la transmigration dès ames^ ils supposent que celle de leur maître, quand elle vint animer son corps , n'en était pas à sa première nais* sance, et que dé)à précédemment elle avait paru plusieurs fois snr la terre. On sait que Pythagore prétendait avoir régné en Phrygie sous le nom de Mioas , qu'il se souvenait d'avoir été cet £uphoii)e que blessa Méoélas y et
qo^il reconnnt dans le temple de Junon, ^ Argos, le boaclier qa^il avait porté au siëge de Troyes. Ces sortes de gënëalogîes ne content rien à ceux qui les fabriquent; aossi celle qu'on a faite à Lao-tseu est-elle des plus magnifiques. Entre autres transformations , son ame était descendue , bien des siècles auparavant , dans les pays occidentaux , et elle avait converti tous les habitans de Pempire romain, plus de six cents ans avant la fondation de Rome.
Il me parut que ces fables pouvaient se rapporter à Torigine des principes enseignés par Lao-tseu , et peutêtre offrir quelque souvenir des circonstances qui les avaient portées jusqu'au bout de TÂsie. Je trouvai curieux de rechercher si ce sage , dont la Tie fabuleuse offrait déjà plusieurs traits de ressemblance avec celle du phtto*» sophe de Saihos, n'aurait pas avec lui, par ses opinions; quelqu'autre conformité plus réelle. L'examen que je fis de son livre confirma pleinement cette conjecture , et changea du reste toutes les idées que j'avais pu me former de l'auteur. Comme tant d'autres fondateurs, il était sans doute bien loin de prévoir la direction que devaient prendre les opinions qu'il enseignait , et, s'il reparaissait encore sur la terre, il aurait lieu de se plaindre du tort que lui ont fait ses indignes disciples. Au Heu du patriarche d'une secte de jongleurs , de magiciens et d'astrologues, cherchant le breuvage d'immortalité, et les moyens de s'élever au ciel en traversant les airs, je trouvai dans son livre un véritable philosophe , moraliste judicieux , théologien disert et subtil métaphysicien. Son style a la majesté de.celui de Platon , et, il faut le dire aussi.
quelque chose de son obscnritë. Il expose des concqp-» lions tontes semblables presque dans les mêmes termes, et Panalogie n^est pas moins frappante dans les expressions que dans les idées. Voici, par exemple, comme il parle du souverain être : « Avant le chaos qui a précédé » la naissance du ciel et de la terre , un seul être exis- » tait, immense et silencieux, immuable et toujours » agissant. Cest la mère de TUnivers. J^gnore son nom^
>> mais je le désigne par le mot RAISON L'homme a
» son modèle dans la terre , la terre dans le ciel , le ciel » dans la Raison, la Raison en elle-même. » La morale quMl professe est digne de ce début. Selon hii, la perfection consiste à être sans passions , pour mieux contempler Tharmonie de rUnivers. « Il n^y a pas, dit-il, de » plus grand péché que les désirs déréglés , ni de plus » grand malheur que les tourmens qui en sont la juste » punition. » Il ne cherchait pas à répandre sa doctrine. ^ On cache avec soin, disait-il, un trésor qu^on a dé- » couvert. La plus solide vertu du sage consiste à savoir » passer pour un insensé. » Il ajoutait que le sage devait suivre le tems, et s'accommoder aux circonstances; précepte qu'on pourrait croire superflu , mais qui , sans doute , devait s'entendre dans un sens un peu différent de celui quHl aurait parmi nous. Au reste , toute sa philosophie respire la douceur et la bienveillance. Toute son aversion est pour les cœurs durs et les hommes violens. On a remarqué ce passage sur les conquérans : « La paix » la moins glorieuse est préférable aux plus brillans » succès de la guerre. La victoire la plus éclatante n'est » que la lueur d*un incendie. Qui se pare de s^ lauriers
» aime le sang, et mérîte d^étre ef&cë da nombre des » hommes. Les anciens disaient : Ne rendez anx vainj» qnenrs qae des honneurs funèbres ; accueillez-les avec 3» des pleurs et des cris, en mémoire des homicides » quHIs ont faits , et que les monumens de leurs yictoires » soient environnes de tombeaux. »
La métaphysique de Lao-tseu offre bien d^autres traits remarquables , que je me suis attaché à développer dans un mémoire particulier , et que , par divers motifs , je me Tois contraint de passer sous silence en ce moment. <^omment , en effet , donner une idée de ces hautes abs« tractions et de ces subtilités inextricables , où se joue et s^égare Fimagination orientale? Il suffira de dire ici que 'les opinions du philosophe chinois , sur Forigine et la -constitution de TUnivers , n^offrent ni fables ridicules ni choquantes absurdités, qu^elles portent Tempreinte d^un esprit noble et élevé , et que , dans les sublimes rêveries -qui les distinguent, elles présentent une conformité -firappante et incontestable avec la doctrine que professèrent un peu plus tard les écoles de Pjthagore et de Platon. Comme les pythagoriciens et les stoïciens^ notre philosophe admet pour première cause la liaison, être inefl&ble, incréé, qui est le type de Punivers, et n^a de 4ype que lui-même, ^nsi que Pythagore, il regarde les âmes himiaines comme des émanations de la substance éthérée, qui vent s^y réunir à la mort, et, de même que Platon, il refuse aux méchans la faculté de rentrer dans le sein de Tame universelle. Avec Py thagore , il donne aux premiers principes des choses les noms des nombres, %i sa cosmogonie est en quelque sorte algébrique.
Il rattache la chaîne des êtres à celai qn^il appelle Un, pais à Deux , puis à Trois , qai, dit-il , ont fait toates choses. Le divin Platon, qai avait adopté ce dogme mystërieax, semble craindre de le révéler aax profanes. Il Tenveloppe de naages dans sa famease lettre aax trois amis ; il Tenseigne à Denys de Syracase , mais par énigmes, comme il le dit lai-même, de peur qae» ses tablettes venant sar terre ou sur mer à tomber entre les mains de qaelqaHnconnu, il ne puisse les lire et les entendre. Peut-être le souvenir récent de la mort de Socrate contribuait-il à lui imposer cette réserve. Lao-tseu n^use pas de tous ces détours, et ce quHl y a de plus clair dans son livre, c^est qu^un être trine a formé Tunivers. Pour comble de singularité , il donne à cet être un nom hébreu k peine altéré , le nom même qui désigne dans nos livres saints celui qui a été, qui est, et qui sera, Jehovah (IHV). Ce dernier trait confirme tout ce qu^indiqaait déjà la tradition d^un voyage de Lao-tseu dans FOccident, et ne laisse aucun doute sur Torigine de sa doctrine. Vraisemblablement , il la tenait ou des juifs des dix tribus que la conquête de Salmanazar venait de disperser dans toute TÂsie , ou des apôtres de quelque secte phénicienne, à laquelle appartenaient aussi les philosophes qui furent les maîtres et les précurseurs de Pythagore et de Platon. £n un mot, nous retrouvons dans les écrits de ce philosophe chinois, les dogmes et les opinions qui faisaient, suivant toute apparence, la base de la foi orphique, et de cette antique sagesse orientale dans laquelle les Grecs allaient s'instruire à Fécole des Egyptiens, des Thraces et des Phéniciens.
Maintenant qu^il est certain que Lao-tseu a puisé aux mêmes sources que les maîtres de la philosophie ancienne , on Yondrait savoir quels ont e'té ses précepteurs immédiate , et quelles contrées de TOccident il a visitées. Nous savons, par un témoignage digne de foi, qu'il est vrâu dans la Bactriane; mais il nVst pas impossible qu il ait poussé ses pas jusque dans la Judée ou même dans la Grèce. Un Chinois à Athènes , offre une idée qui répugne à nos opinions , ou pour mieux dire, à nos préjugés sur les rapports des nations anciennes. Je crois y toutefois , qu^on doits^ habituer à ces singularités , non qu^on puisse démontrer que notre philosophe chinois ait eflectivement pénétré jusque dans la Grèce , mais parce que rien n'assure qu'il n'y en soit pas venu d'autre vers k même époque , et que les Grecs n'en aient pas confondu quelqu'un dans le nombre de ces Scythes et. de ces byperboréens qui se faisaient remarquer par l'élégance de leord mœurs , leur douceur et leur politesse.
An reste, quand Lao-tseu se serait arrêté en Syrie après avoir traversé la Perse , il eât déjà lait les trois quarts du éhemin, et parcouru la partie la plus difficile de la route an travers de la Haute-Asie. Depuis qu'on s'attache exclusivement à la recherche des faits, on conçoit à peine que te seul désir de connaître des opinions , ait pu faire entreprendre des courses si pénibles. Mais c'était alors le tems des voyages philosophiques ; on bravait la fatigue pour ^ler chercher la sagesse , ou ce qu'on prenait pour elle ; et l'amour de la vérité lançait dans des entreprises où TalAour du gain, encore peu inventif, n'eAt osé se hasarder. Il y -a dans ces excursions lointaines quelque chose de Ta. 7
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romanesque qui nous les rend à peine croyables. Nou» ne saurions nous imaginer quà ces époques reculées » ou la géographie était si peu perfectionnée , et le monde encore enveloppé d^obscurité, des philosophes pussent ^ par reflet d^une louable curiosité , quitter leur patrie , et parcourir, malgré mille obstacles, et en traversant des ré^ionà inconnues , des parties considérables de Tancien continent. Mais on ne peut pas nier tous les faits qui embarrassent , et ceux de ce genre se multiplient chaque jour , à mesure qu^on approfondit Tbistoire ancienne de rOrient. Ce qu^on serait tenté d^en conclure, c^est que les obstacles nVUaient pas si grands que nous le supposons y ni les contrées à traverser, si peu connues. Des souvenirs de parenté liaient encore les nations de proche en proche; Thospitalité, qui est la vertu des peuples barbares, dispensait les voyageurs de mille précautions, qui sont nécessaires parmi nous. La religion favorisait leur marche , qui n^était, en quelque sorte , qu^un long pèlerinage de temple en temple et d^école en école. De tout tems aussi, le commerce a eu ses caravanes; et dès la plus haute antiquité, il y avait en Asie des routes tracées qu^on a suivies naturellement jusqu^à Tépoque où la dé* couverte du cap de Bonne-Espérance a changé la direc* tion des voyages de long cours. En un mot , on a cru les nations civilisées de Tancien monde plus complètement isolées, et plus étrangères les unes aux autres, qu^elles ne Tétaient réellement , parce que les moyens qu^elles avaient pour communiquer entre elles, et les moti& qiû les y engageaient, nous sont également inconnus. Nous iSommes peut-être un peu trop disposés à mettre sur le
tompte de leur ignorance ce qui n^est qu^un eflet de la nôtre. Â cet égard , noas pourrions justement nous appliquer ce que dit, par rapport à la morale, un des disciples les plus célèbres du sage dont nous venons de rechercher les opinions : « Une vive lumière éclairait la » haute antiquité; mais à peine quelques rayons sont ye^ » iMiS)asqu^à nous. Il nous semble que les anciens étaient » daaa les ténèbres, parce que nous les voyons à travers » les nuages épais dont nous venons de sortir. L^homme » est un enfant né à miniiit; quand il voit lever le soleil, » il croit qn^hier n*a jamab existé. »
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DE BOUDDHA
QUI FONT VOia QUE BOUDDHA N* APPARTENAIT PAS A LA &ÀCI NàORE.
Quoique ce soit en général une recherche assez futile que celle qui a pour objet les dénominations par lesquelles les Hindous désignent leurs divinités, parce qu^on a souvent lieu de les croire arbitrairement forgées par les poètes , il en est quelques-unes qui sont tellement consacrées par Tusage, qu^on y doit voir, non pas de simples omemens du style , ou des moyens de remplir les hémistiches, mais Ténoncé d'une opinion bien arrêtée sur les attributs de Pétre auquel on les applique.De cette nature sont les épithètes descriptives de Bouddha , dont le nombre est très-considérable , mais qui , étant toutes prises dans les livres regardés comme révélés, et faisant allusion, soit à des traits At la vie de ce personnage mythologique , soit aux qualités qui servent à le caractériser, n^ont pu changer depuis qu^elles ont été imaginées, et servent à le désigner, dans les litanies, les invocations et les légendes, d'une manière fixe et invariable. On trouvera plus bas une liste très-complète de ces épithètes ' ,
' Voyez aussi les Mines de l' Orient, t IV , p. iSS-aoT , et le Joumai des Savaru de novembre 1816, p. 175*
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puisée dans les sonrces les plas authentiques; Yj reyiens en ce moment pour y cbercber la solution dWe question qui a occupé quelques systématiques européens , et qui, par un basard singulier , se trouve liée au grand problème de Porigine des arts, de la ciiriBiàj^èii et des ô^ir gîons orientales. • • •. • ••••,•.••.••:*
Le célèbre président de la société dé Cl^kâttà',* W. Jeunes , auquel on ne saurait refuser une grande autorité dans les sujets relatifs ^ la littérature de la Perse et de THindoustan, mais dont les discours prononcés aux séances annuelles de la société me paraissent devoir être lus avec une extrême défiance, en ce qui a rapport aux an-* tiquités de TAsie, W. Jones est, je crois , un des auteurs qui ont parlé de la manière la plus expresse des statues de Bouddha avec les cheveux crépus, faites visiblement V dît-il, à dessein de le représenter dans son état na^ tiiPel '. Cest là une des particularités citées par cet ingénieux auteur , au nombre des Jàits incontestables ; cVst même, on peut le dire, le seul qu^il indiqueparmi ces faits , qui autorisent, suivant lui, à penser que TÉthiopie et THindoustan furent peuplés par la même race. « On » peut ajouter àPappui de cette idée, continue-t-il, qu'il j> est difficile de distinguer les montagnards du Behar et >i du Bengale, dans quelques-uns de leurs traits, et sur- M tout dans les lèvres et le nez des Abyssins modernes ^ » et que, suivant Strabon, les anciens Hindous ne diffé* » raient des Africains qu^en ce qu'ils avaient la chevelure » droite et unie , tandis que celle des Africains était lai<^
' JRâçherchts asiaiiçues , ttuâuQÛon fraoçaise, 1 1, p. 5i5.
» neuse ou crëpnc, diiTérence qui provenait principaley^ ment, pour ne pas dire entièrement , de Thumidité ou >) de la sécheresse respective de leurs atmosphères. » Je ne m^arréterai pas à relever Terreur matérielle contenue d|Qs;ces,dernifijrs ànôts , et qui , depuis les travaux des , |iaU|r4ailisieS'«oderae5Vn*a plus besoin d^étre réfutée. Je M préiidfâi bîèftîé,' dsrAs ce qui précède , que ^assertion relative à Bouddha, laissant à d^au très le soin d^apprécier les conséquences qu^on veut en tirer, et le système entier auquel elle se rapporte. Cette manière de circonscrire la question me dispense de citer ici les passages dWtres écrivains qui ont adopté, modifié ou étendu les idées de W. Jones à cet égard. C'est cet auteur seul que je combats; et je ne m^attache ici qu^à celle de ses opinions qui tendrait à faire considérer Bouddha comme ayant été , dans Topinion de ses adorateurs, un Éthiopien y étranger à la race indienne , un véritable nègre d'Afrique , aux lèvres épaisses, au nez épaté , aux cheveux crépus.
Je puiserai exckisivement mes preuves dans les écrits des Bouddhistes eux-mêmes; et je n^ai pas besoin deÊiire remarquer combien leur témoignage est supérieur h celui des savans de l'Europe , et même à celui des auteurs attachés au culte de Brabma, lès seuls que les auteurs anglais ont consultés, lesquels, en parlant de Bouddha, auraient pu céder aux préjugés de leur secte, ou corrompre invo^ loBtairement les traditions que les premiers avaient le plus grand intérêt à garder intactes. Je ne fais même cette remarque que pour mieux classer les autorités, et je n'ai pas en vue d'éluder les témoignages des Brahmanes ; car on n'en a invoqué aucun dans cette question, et je ne crois
pas qoMl en existe qa^on eût pu invoquer. Maïs les livres sacrés des Bouddhistes , attribués par eux au fondateur de leur religion , ont certainement été composés en samskrit , et , suivant toute apparence , à une époque très-rapprochée de celle où Ton a coutume de placer Fexistence terrestre de Bouddha , c'est-à-dire au moins neuf siècles avant notre ère. Ces livres existent en origt-^ naox , dans les pays ou sa religion est devenue domh* nante : an s'est attaché à les conserver avec un soin scru* puleax; et les versions^ qu'on en a faites à des époques que nous connaissons, en chinois , en mongol ou en tibétain ^ rédigées avec cette fidélité presque servile qui <taractérise les Orientaux , représentent si exactement les^ textes , qu'indépendamment des noms^ et des mots samskrits qu'on y a laissé subsister, on y reconnaît le gçnîe indien^ et jusqu'à la phraséologie primitive. Nous possédons ici le résumé complet , et bon nombre d'extraits de ces ouvrages ' , qu'S est, j'ose le dire , indispensable de lire , avant de hasarder une opinion sur un point quelconque de la doctrine des Bouddhistes.
C'est.dans ces livres qu'on trouve les. différens nomsdonnés à Bouddha,, rangés et distribués en sections : la> première en contient cinquante-huit, beaucoup plus, par conséquent 5 que l'Âmarasinha. Mais ces noms expriment presque ton3 les perfections morales et les. facultés de- Bouddha, considéré comme divinité : c'est Devatideva, k Dien des Dieux; Dharmmasoudmi j l'honorable roi
* L'oayrage chinois qui offre ce résuma , est ane somme thëologique iùtitalée San-isang fa sou , et composée an temt de la dynastie des. Jfjiif . 11 ctl à la Bibliotbèque de TArscnal.
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de la docUine ; MaJtutmdj k grand saint ; Narottaniah ; le plus élevé des homoies ; Gounasàgarah y la mer de vertus, etc. U n'y a rien à tirer de ces dénoiuination^ pour l'objet qui nous occupe.
Mais les Bouddhistes ne se sont pas bornés à faire Té-* numération des qualités, morales par lesquelles leur prin-« cipale divinité Pemporte sur tous les autres êtres : ils ont aussi fait une description des qualités corporelles qui la distinguèrent dans sa forme humaine , et ils ont composé une série de phrases d'où il est possible de tirer un portrait complet de Bouddha , considéré comme être ma-" tériel et terrestre. Sous ce rapport , on lui assigne trentedeux qualités visibles (en mandchou lackckan) , et quatre-vingts sortes de beautés ( en mandchou saïn nai" mk ). Ost là , sans doute , qu'il est naturd d'aller chercher les traits qu'il serait nécessaire de connaître pour déterminer celle des variétés de l'espèce humaine à laquelle a pu appartenir le personnage qu'on a , depuis^ sa mort, adoré sous le nom de Bouddha : or, loin de trouver , dans cette réunion de cent douée phrases rxxtr* sacrées à la description de son corps humain , rien qui se rapproche de la figure des nègres , si aisée à caracté^ riser, si difficile à méconnaître ^ nous observons dans ce nombre plusieurs traits qui appartiennent évidemment h la race indienne , et qu'il est impossible d'appliquer à celle des noirs de l'Afiriqne.
Bouddha est surnommé Souvamnatchasnh , an teint d'or ( en mandchou , Aïsin botchongo ) ; ce qui doit sans doute s'entendre du teint olivâtre des Hindous , et ne peut s'appliquer aux Àfi:icains.iSb<^i//ima (or) ne peut ^
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dit-on, être pris cp^en bonne part, pour dire un teint éclatant et d'une belle coulenr. £n eftet, les Hindous, solvant W. Joncs lui-même ' , donnent k Bouddha ua teint entre le blanc et le rouge : ce qui, ajoute^t-il , aurait peut-être convaincu M. Bailly , s^il avait connu la tradition indienne , que le dernier grand législateur de TOrient était un Tartare. Sans en tirer une conséquence aussi forcée , nous n'avons aucune raison de ne pas admettre la tradition indienne. Bouddha avait de plus un l;)ean corps , priitagdtmh ( en mandchou , beje ambalingô kkotsikon);xm corps sans tache et tout brillant, mri^ scktagdtnJi (en mandchou , 6e je gou-i gese itsikhi akô ; littéralement , un corps sans tache comme la pierre de iu) '. n n'iavait sur la surface de son corps aucune de ces marques qu'on nomme communément taches de rousseur , ni taches noires, "vyapagatalikâlagagdtrah (en mandchou , beje de samkha niersen akô ) ; ses ' ongles étaient de la couleur du cuivre rouge , âdamnnu khah (en mandchou, khitahkôn giouan nibotchongo)\ ses lèvres étaient roses comme le fruit nommé bimba ^ c'est-à-dire , suivant les uns , comme le fruit du cornouiller; suivant d'autres , comme la bryone des Indes, bimbapnUihimoua (en mànàchon^ Jèmen bimba toubi-^ khe- i adalifoidgijran ).
Les cheveux de Bouddha étaient de la couleur du lapis
' lUàierthet atUiUquÊS , tradaction française , t. Il, p. 56*
* Cest-â-dire comme ]« jade, qui est ordinairement d^un blanc yerdâire , et qu'on a coutume de comparer à la graisse dç porc. Vojez le Journal des Savons de décembre 1818 , et le Mémoire sur la pierre de itf , à la suite de mon Histoire de la cille de Kholan,
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lazttK, souparipoûmottamangah (en mandchou ,y&//' mjrekke msiwar wekheï gese sakhaUyan ). Bleu est sans doute ici dans le «ens de noir, comme dans ce vers d'Ovide :
RegnaqiM contleis in raa portât eqais '.
Toutefois on pourrait aussi Tentendre et ces reflets azurés qu'on remarque dans les cheveux d'un noir foncé mais qui ne se font pas voir dans la chevelure laineuse des Africains. Ses cheveux étaient en boucles arrondies , pmdakschinyavattâkecha (en mandchou, chouîdere idsiskônfaumyeke)\ et voilà sans doute ce que, dans des figures de Bouddha exécutées par des artistes inhabiles, on aura pu prendre pour des cheveux crépus; mais^ comme si l'on eût songé à prévenir cette manière d'interpréter le mot boucles j on trouve une autre épithète qui en fixe le sens. Les cheveux de Bouddha n'étaient point mêlés ni crépus , apamloutitakecha (en mandchou,. oudchouïfouniyekhe sirenekhekô ). Enfin , ce qui est décisif, il avait le nez proéminent, toungandsah (en mandchou, osH)ro den)^ expression qui serait probablement bien rendue par celle de iiez aquIUn, mais qui, bien certainement , ne peut en aucune manière s'appliquer au nez épaté des nègres de l'Afrique.
Je ne puis qu'en appeler au témoignage dea personnes à qui la langue samskrite est familière , pour l'exactitude de l'interprétation des phrases de cet idiome que j'ai traduites, non pas immédiatement, mais par le moyen du chinois , du mongol et du mandchou. Je n'ai choisi que
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jcdies qol m^ont paru les plus caractéristiques ; mais , en parcourant les autres dans la traduction que je donne cidessous de la pai;tie du livre qui les contient % on en pourra remarquer d'autres qu^il serait presque aussi difficile de concilier avec Pidée de W. Joues , et bien cer^ taînement on n^en trouvera pas une seule qui la favorise. Sans rien préjuger de la question qu^on pourrait élever sur la réalité de Texistence historique du personnage appelé Bouddha, il est bon de remarquer qu^on n^a admis dans cette description du corps de ce personnage que des traits qui peuvent s'appliquer à un homme, sans auCune de ces formes bizarres, ni de ces qualités merveilleuses j dont les Hindous sont si prodigues dans la représentation de leurs divinités. '
Je ne voudrais pas tirer un grand avantage des nombreuses légendes où Ton fait jouer à Bouddha un rôle entièrement fabuleux , parce qu'il n'est pas aussi certain qu^on n'y ait admis arbitrairement aucun trait destiné à relever des perfections imaginaires , et qu'on pourrait supposer que la pureté des traditions indiennes se serait altérée par leur transport à la Chine ou en Tartarie. Il est pourtant digne de remarque qu'aucun trait de ces légendes n'a le moindre rapport a la physionomie étrangère qu'on voudrait attribuer à Bouddha , et que ce dieu y est toujours représenté au contraire avec un degré de beauté égal à sa puissance. Quand Bouddha se fut incamé dans le sein de la belle Maya , le ventre de cette femme privilégiée devint tout à coup comme un pur cristal , an
! Vojei aussi les Mines de rOn'ent, t. IV, p. i83-aoo.
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travers duquel on voyait TeoËuit , beau comme une fleuTt agenouillé et appuyé sur ses deux mains '. Pour ne pas répéter ce qu^on lit k ce sujet dans divers ouvrages au^ glais , et dans le tome II des Mémoires de Pallas , voici quelques particularités tirées d'un livre mongol, qui a pour titre , Khamouk nornood-yin dourban ounan ar^ khagi oloksan orkhièaï (les quatre vérités démontrées , choisies dans la doctrine universelle). Après que Chakia^ mouni , ou Bouddha , eut achevé le cours de ses péni'» tences, plusieurs dieux (Tenggerî) descendirent du ciel pour Tinviter à répandre sa doctrine. Il était alors en^ touré de ses cinq disciples, Yang^hi-godinijfa ^ Dàtolj Niangsen ^ Langba et Sangden. Ces cinq personnages, conservant encore quelques doutes sur la véritable nature de leur maître , se demandaient entr'eux s'il était bien réellement un Bourkhan khoubUgan^ c'est-à-dire un dieu du premier ordre incarné, et ils disaient : Si Goodam est devenu Bourkhan, nous devons suivre sa doctrine ; mab s'il ne l'est pas, pourquoi Tadorerions* Aons? Pendant qu'ils parlaient ainsi, Godbya se sentit émouvoir intérieurement , en voyant que la couleur du corps de Bouddha deveiiait tout à coup comme dorée ^ et qu'une auréole entourait sa tête. Le disciple reconnut alors la divinité du Bourkhan.
Dans la vie de Bouddha, écrite en mongol sous le titre de Mamgomboj on raconte que ce saint personnage » durant le tems de sa pénitence , vivait dans un désert^ 4m il ne se nourrissait que de graines de chardon , de
' Intel ip lion d'hUmabad.
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miel , de figues et d^antres fruits sauvages , et ne mettait aucune interruption à ses méditations. Ce genre de vie épuisa promptement ses forces , et il maigrissait de jour en )onr. Une femme brahmane, qui était sa parente, lui apportait de llierbe fraîche, appelée goucha^ pour renouveler son lit de repos. Une fois , cette femme se mit à le prier de vouloir bien changer de manière de vivre. Chakia se rendit à ses prières , et permit qu^on amenât dans le voisinage un troupeau de cinq cents vaches, dont le lait servirait à le nourrir. Dès ce moment , il devint si beau et si fort, qu^il ressemblait à une enclume dorée et bien polie.
Selon le même ouvrage^ quatre jeunes filles, qui étaient soeurs , ayant entendu vanter la beauté de Bond-^ dha , eurent envie de le séduire , et vinrent se présenter devant lui dans Vétat le plus favorable à leur dessein. Le Bourkhan , les regardant d'un ceil sévère , leur té** moigna son indignation en firisant du bruit avec ses doigts. Mais ces femmes s'étant hasardées à lui dire :. O Goodam y quel est le témoin menteur qui ose soutenir que tu e& le ^nt par excellence ! Goodam courroucé frappa la terre ^ sa aiain , et s^écria : Voilà mon témoin ! À Finstant on vit paraître Oki-jrin tangn j le génie delà terre , qui dit à haute voix : Cest moi qui stus le témoin de la vérité. Les quatre sœurs se jetèrent ^ion aux pieds de Goodam, et l'adorèrent en' lui disant : Que Tadoration tmiverselle te soit faite , visage pur et parfait ^ sagesse pt^fiérable à Por, impénétrable majesté, source de la religioù des trois périodes de Tétemité ! Pour conserver la mémoire
de cette conversion , on bâtît en cet endroit na itiplc k la séduction vaincue.
Enfin , le même Mani-gombo dit que , dans sa jeunesse^ Chakia-monni portait le nom de Arda-^chidi, Sa beautë ëtait plus qu^humaine; et souvent, quand il cberchait Fombre des figuiers pour y goûter le repos, un peuple immense Tempéchait de s^y livrer , accourant de toutes parts pour contempler les trente-deux lakchan et les quatre-vingts mii'mA'j c'est-à-dire, comme je Tai expliqué plus baut , les cent dom^, qualités visibles qui caractérisaient sa figure terrestre.
On peut croire que , si )e n'avais pas voulu me borner à réfuter l'assertion de W. Jones , seulement en ce qui concerne les traits de la race nègre attribués à Bouddha^ il m'eut été facile d'accumuler un grand nombre de preuves d'un autre genre pour faire voir que ce personnage n'était pas , comme il l'a supposé , un Éthiopien venu d'Afrique dans l'Hindoustan , et que, sa n»ssance une fois admise comme un fait historique, tontes les traditions, sans exception, s'accordent à la placer daiis un des royaumes de l'Inde centrale : c'est un fait établi par trop de témoignages, tous d'accord ensemble, quoiqu'indépendans les uns des autres , pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter. Mais , quand bien même quelques statues de Bouddha auraient offert des cheveux crépus , il y aurait bien des manières de rendre compte de ce fait, et un savant anglais nous en fournit une qui n^est peut-être pas la plus mauvaise. Dans une notice sur les DjaXnas , rédigée et traduite à Madjeri par le brahmane
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CaTelly-Boria 9 diaprés des documens foarûis par un prêtre de cette secte, on assure que les Mahdvmtas^ ou ascétiques de la seconde classe , ne doivent pas faire usage de rasoirs , mais qu^ils emploient leurs disciples à leur arracher les cheveux par la racine ; sur quoi le major C. Mackenzie fait la remarque que ces sectaires attribuent aux effets de cette opération Tapparence qu^olTre la tête de leurs Gourous, et que les Européens ont supposée représenter des cheveux bouclés ou crépus '.Voilà une explication qui dispenserait de faire de Bouddha un nègre à chevelure laineuse. Quand il serait certain que ce dieu aurait reçu , dès Tantiquité , le surnom de Mali, qui est donné dans le Yyacarana ^ , non pas au législa-< teur Bouddha , mais au génie de la planète Mercure, qui ne signifie pas noir^ comme Ta cru le P. Paulin de Saint* Barthélemi, mais seulement tacheté , et qiû, dans tous les cas, pourrait fort bien avoir été appliqué à des habitans du Dakschin par les Indiens du nord ; un fait de cette nature mériterait-il d^étre compté parmi les particularités qui peuvent faire connaître Torigine de la civilisation indienne , et autoriser à penser qu^elle a pu être portée d'Ethiopie dans FHindoustan, et qu^elle avait pris naissance chez les Nègres ? Qu^il me soit permis de Tolv». server ici : des circonstances aussi minutieuses ne sont guère propres à jeter du jour sur des questions aussi
' AsiaL Research. , t XI , p. a49.
* An mot nuUinam , et dans VAmarasinha ,p. lo. Ce sarnom s'applique uniquement à Bouddha, considëri^ comme le g^ie de la planète Mercure , et nom comme être humain et corporel. Ç^X à M. Chézy «pc je dois fexpUcation de oc mot launskrit.
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étendaes et aussi complîqaëes. Les rapports qu^on croit apercevoir entre plusieuns points des croyances et des institutions de Tlnde et de TÉgypte, donnent lieu à des problèmes importans et difficiles ; mais ce u^est pas en alléguant quelques raisons spécieuses, en se livrant à des considérations qui ont toujours quelque chose de super* 6ciel, qu'on parviendra à résoudre ces problèmes , à donner une base solide à ces rapprochemens. Quand les antiquités des deux pajs.Jie seront plus enveloppées de lâièbres épaisses; quand on possédera des renseignemens plus précis sur les annales et la chronologie de THindoustan; quand il sera moins difficile d'acquérir des notions exactes sur le fond des doctrines égyptiennes , sur la nature des hiéroglyphes et des autres emblèmes de r£gypte; quand enfin les points essentiels , d'après lesquels seulement il est permis de porter un jugement dans des questions de cette nature , auront cessé d'être , de part et d autre , des termes à peu près inconnus; alors il sera tems d'entreprendre une comparaison qui, ne pouvant, dans l'état actuel de nos connaissances, s'étendre ni à l'histoire, ni à la langue, ni à la religion, semblerait être un essai prématuré, qui ne donnerait naissance qu'à des hypothèses vagues , et ne saurait avoir aucun résultat véritablement historique.
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DB LA RELIGION DE BOUDDHA
jLeS savans anglais qai cultivent, dans la patrie même des Brahmanes, te riche domaine des antiquités de THindôustan, n'ont pas encore été assez heureux pour se procurer tkn seul traité historique , propre à servir de base à une chronologie constante et régulière. On s'est peut-être un peu trop empressé d'en conclure qu'il n'existait en samskrit aucun ouvrage de ce genre , et qu'apparemment l'es Hindous n'avaient jamais écrit d'annales dans leur langue sacrée. Cette supposition, peu conforme à la vraisemblance , paraît d'ailleurs en contradiction avec ce qu^on observe dans certains ouvrages modernes , tels que V^ïn jékberij où des notions chronologiques sont recueillies et discutées d'après des monumens plus anciens , et surtout avec l'existence des chroniques qu'on sait avoir été traduites du samskrit en persan % et de listes de rois de
' Voyez en particulier celle da KaBchemire , composée par Heider
Malek , en 1617 ^ celles de Delhi , de Gualiar , d'Adjoudca , de Malra j
de Guzarate , de Bengale , dans Touvrage du P. TiefTenthaler , et les
ObsenratioDS d'Anquetil du Perron , à la tête du même ouvrage, p. 3a-35.
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presque toutes les parties de THindoustan y lesquelles ne peuvent avoir été tirëes que de quelques traites historiques qui nous sont encore inconnus. On serait convaincu de Timpossibilitë de découvrir jamais des matériaux de ce genre, qu^il ne faudrait pas encore renoncer à Tespoir de voir les traditions anciennes sur THindoustan se débrouiller et s^arranger dans un ordre satisfaisant pour la critique : c'est à quoi pourront servir un jour les nombreuses inscriptions qu'on trouve à chaque pas dans rinde, et qu'il sera peut-être facile de déchiffrer et de classer chronologiquement. Enfin , si les souvenirs des Brahmanes étaient définitivement jugés stériles en renseignemens historiques , ce jugement du moins ne saurait s'étendre aux écrits des Bouddhistes j qui sont remplis de traditions curieuses. A la vérité , les originaux de ces derniers , en langue Jàn ou samskrite ' , sont renfermés dans les bibliothèques des grands monastères de la Chine et du Tibet , et l'on aura peut-être de la peine à s'en procurer des copies ; mais on peut , en attendant , fau*e i]^ge des traductions et des extraits qui en ont été rédigés en mongol , en tibétain , en chinois , en japonais ; et ce que nous en possédons doit exciter quelque intérêt, en faisant voir qu'on pourra y puiser, quand on voudra, ce qui a manqué jusqu'à présent à l'étude des antiquités indiennes, et , ce qui est indispensable pour leur concilier l'attention des esprits sages et des hommes éclairés, des notions précises sur l'époque et le lieu des principaux événemens , des détails exacts sur la chronologie et la géographie ancienne de l'Hindoustan.
'. Recherches sur les iaiypses tariares ; t. I , p. 373.
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Pour nous en tenir au premier point , il y a peu dVpoqueSf dans Thistoire orientale, qu'il puisse être aussi important de dëtcrminer avec cer^tude , que celle de Bouddha , à laquelle se rattache Thistoire d'une des plus grandes révolutions qui se soient ope'rées dans les croyances de plusieurs peuples orientaux. Cependant il n'y en a guère jusqu'à présent de plus incertaine pour les Européens , puisque le même auteur n'a pas craint de la faire varier de plus de mille ans '. Une pareille variation ne serait pas de nature à inspirer de la confiance pour une époque fondamentale; mais on peut assurer qu'elle n'existe pas dans les monumens originaux , dont l'accord est au contraire un fait assez remarquable , eu égard à rétendue des pays où ont été recueillies les traditions qui le constatent. Tout ce qui peut éclaîrcir et confirmer ce point capital dans la chronologie asiatique , mérite san^ doute d'être recueilli et livré à la discussion. Je pense donc qu'on ne verra pas sans intérêt une liste de trentetrois personnages que les Bouddhistes nomment illustres j et par lesquels, suivant ces sectaires, la doctrine secrète
' Couplet place la Daissance de Bouddha en 1016 {Procem- declar. ia Confuc, Sinar. philos^ p. xxvii j); le P. Adi ien de Stc-Thècle (ms. de SectU Anamiiarum), en 1 oag; Dcguignes , en 1027 (^«^- desHuru, t. II, p. aa3) ; U P. Horace de Pinnabilla {apud Georg. Aiph. tib., p. 4o), en oSo • Kïcrapfer ( Gesch. vonJapan., I. II , c. i , p. 17a) en 1037; Aboul- Fazel {Ayeen Akbery , t. II, p. 43^), on i366; Palias {Mongol. Vœl- Aersch., t II, p« 11), en 988, ou {idem, t. II, p. ig) , en ÎI044. L^auteur de Tarticlc Bouddhah, dans la Biographie unitferseile, plac* cette même naissance an commencement du quinzième siècle avant Fére chrétienne (vers 4oo)« et le fait mourir en 54^ , cent quarante-deux ans avant sa naissance, â Tâge de quarante-neuf ans ; mais ces derniers cal* culs ne s^accordent pas entr'eux , et sont tout-â-fait contraires aux tradilions 1«9 plus certaines et les plus génëralem«>nt reçues.
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aëtë transmise successivement depuis Bouddha lui-même; jusqu^à une époque postérieure à celle où les livres sacres qui lui sont attribues furent traduits en chinois \ L'importance de ce document pour la chronologie et pour Thistoire de la philosophie pourra être développée ailleurs : il suffit en ce moment de le présenter sous une forme abrégée. S'il eut été connu plus tôt , on eut peutêtre émis moins d'idées hasardées sur l'antiquité des diverses opinions bouddhiques, et en particulier sur Torigine de la hiérarchie des grands Lamas.
La liste en question est insérée dans rEncyclopédie japonaise ^ , comme un morceau propre h éclaircir une carte de l'Hindoustan tracée avec sa division en plus de soixante royaumes , d'après les notions qui ont été consacrées par les sectateurs de Bouddha ^. Le nom de la province ou du royaume de l'Inde où chacun des illustres ou patriarches a pris naissance , est soigneusement marqué , d'après la nomenclature géographique particulière a cette carte ; et cela rendrait souvent nécessaires des explications qui exigeraient à leur tour de longues recherches. On ne rapporte pas avec moins de soin le nom de chaque personnage , en caractères chinois , et en
* La première trad action des lirres de Bouddha en chinois fat faite, en 4*9* P*'' u^ «religieux de Flnde septentrionale, nommé Fo-tou-po' to-io ; la seconde est de Tan 69*^. Voyez les Recherches sur les langues iariares, 1. 1, p. 377 , et corrigez la citation du San-tstmg-fo'StM , ea mettant K. 38 , p. la > au lieu de K. 36 , p. 16.
* Lir. LXIYy p. ai et suirantes. On la trouve pareiUement dansFédition chinoise du 5a/i'<^WAoii-Aoe/^ à Farticle de la rie d«8 hommes célèbres.
' Idem, p. i3-i4*
lettres japonaises ) de manîèire à représenter assez fidèle'ment le nom samskrit primitif/ On ajoute le nom de là caste ou de la tribu, avec quelques détails biographiques, souvent mêles de circonstances fabuleuses, dans le goût dès légendes ordinaires des Bouddhistes. Mais ce qui est bien plus singulier , c^est qu^on marque presque toujours lé date de la mort , ou àù moins Tépoque de la vie. de chacun , en les rapportant aux années connues du règne dés empereurs chinois. Ces rapprochemens , qui supposent les moyens d^établir à volonté des synchronismes entre Thistoire de Tlnde et- celk de la. Chine, paraissent tiréâ d^ùn ouvrage que nous n'avons pas en Europe, mais qui doit être répandu chez les Bouddhistes de la Chine et du Japon ; car on le cite ici sans ajouter aucune remarque qui puisse le faire présumer rare ou peu connu. Je tirerai dé cette suite de notices un petit nombre dé faits , -en insistant particulièrement sur les dates qui me paraissent constituer une particularité neiive , importante et digne de toute Tattention des Bommes instruits.
La naissance de Chakia-mouni (ou du personnage historique auquel on a donné postérieurement le nom do. dieu Bouddha) est fixée au huitième jour de la quatrième lune de la vingt-quatrième année du règne de Tchao-wang , de la dynastie des Tcheou, c^est-à-dire, suivant le calcul de Deguignes, à Tan 1029 avant J.-C. ; et sa mort, à la cinquante-deuxième année de Mou-wang, le i5 de la deuxième lune , c*est-à-dire , à Tan g5o. La durée de sa vie est par conséquent de soixante-dix-neuf ans. Avant de mourir , il laissa le secret des mystères à son dis-
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ciple Mabakaja '. Celuî-ci était un Brahmane né. dans le royaume de Makata , situé dans Plnde centrale. On ne marque Fépoque précise ni de sa naissance ni de sa mort ; on sait seulement qu^il vivait lu cinquième année de Hiao* wang (goS avant J.-C ). Il est le premier qui ait reçu le titre de tsurv-tche , en japonais sonzia^ qui signifie illiistre , honorable , et qui est accordé aux saints de la religion de Bouddha. Mahakaja est aussi compté comme le premier des ancêtres ( tsou ) , c'est-à-dire , des patriarches qui ont reçu et transmis le dépôt de la doctrine ésotérique. Il la tenait directement de Bouddha lui-même, et la laissa à son successeur, le second des patriarches , nopuné Ananta , c'est-à-dire joie j jubilation * , ou,, comme on a coutume d'abréger son nom, simplement Mnan. Anan était la tribu des Cha-ti-lî (Kchatrija), né dans Tlnde centrale , et dans la ville qu'on nomme Royale. Il était même fils d'un roi nommé t en chinois , Pe-fanj et neveu de Chakia. On le dit contemporain de I-wang , qui cessa de régner en 879; ^^ charinij ou reliques, forent recueillies et conservées dans des temples élevés exprès \ Le troisième patriarche, Bommé CJuing-^ na-ho-sieou , était de la tribu des Vdsyas : il naquit dans le royaume de Màkora ^ , cent ans après le voyage
* Voyez ProœmiaL declar in Cot^uc, Sin. philot. , p. xcrj.
* Je m'attache, dans toutes ces transcriptions , à rendre la prononciation japonaise ; meb M. Cbëzy , auquel j'ai dû soumettre ce que lès Chinois rapportent de noms indiens, m'apprend qu'il faut lire ici Aimnda ( joie^ ; Anania signifierait sans fin,
^ V^oyez Hist de Khotan, p. 5i.
* n n'y a pas, sur notw; carte de Tlade suivant les Bouddhistes, de
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qae Chakia avait fait dans ce pays/ et (ut soumis à la transmigration ( c'est ainsi qu'on indique la mort de ces patriarches) la vingt-troisième année du règne de Siouan^ wang (8o5). Son successeur^ YeoU'-pho^iou-tOj ou en japonais Ouvakikta, était de la tribu des Soudras ou la^ boureurs , et du ro^'aume de Tcha^i. Sa transmigration eut lieu la onzième année de Phing-wang (760). Le cin^ quième , TUto-kia ou Daïtaka, était du royaume de Ma«kata ; on ignore à quelle tribu il appartenait , et l'époque précise de ^sa mort est pareillement inconnue : on sait seulement qu'il était contemporain de Tchouang-wang , mort en 683 , après un règne de quinze années. Conformément à l'un des usages des samanéens et des gymnosophistes qui avaient le plus frappé les anciens % il se jeta dans les flammes , et laissa des reliques qui furent re-^ cueillies.
Le sixième , nommé Mi-che-ka j était né dans l'Inde centrale, et vivait du tems de Siang-vrang, dont le règne finit en 6r9. Il mourut de la màne manière que le précédent. Son 'Successeur Pasoumi , de la famille de Bha*
royanme ainsi nomme : je crois qu'il faut lire Matoum ; mais , pour r^ soadre toutes les difficultés géographiques qui se rencontrent dans le morceau dont nous donnons l'extrait , il fiiudrait une dissertation assés étendue , et nous devons nous abstenir d'effleurer une matière qu'il nouf serait impossible de traiter ici d'une manière approfondie.
» g: Strab., liv. XV; — Quint. Curt, Ht. VIII, c. 9; —Lucîan. de Mort. Pengr», etc., etc. On verra plus bas que cet usage a passé, dès patriarches dont il s'agit, aux grands Lamas leurs successeurs, avec cett» différence essentielle que les samanéens d'autrefois se jetaient vivans dans un bûcher , et que ceux d'à présent n'y sont déposés qu'après leur mort. Voyez Pallas, Sammlungen hisUmscher NachrichUn , u. s. f.> t. U, p. 296.
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rata, était ne dans Tlnde soptentrionale ; sa mort est de la dix-neuvième année de Ting-wang (588). Le huitième patriarche 9 nommé Fou-tho-nan-^tij ou Boudhanandi, du royaume de Karaara , et de la tribu de Gaotama, mourut la douzième année de King-wang (533). 11 eut pour successeur Boudhamita , de la famille des Veïsyas et du royaume de Ti-kia, lequel mourut par le feu la vingt-cinquième année de King-wang (495). Le dixième patriarche était de Tlnde centrale y et se nommait Hie. 11 périt la vingt-deuxième année de Tching-wang (4 '7)» de la même mort que plusieurs de ses prédécesseurs. Ce* lui qui vint après lui se nonunait Founajrache; il était de la tribu de Gaotama, et du royaume de Hoa-chi (famille des fleurs). Il mourut pendant le règne de Ân-virang, lequel dura depuis J^oi jusqu^en 376. Son successeur est Mamin g, ou le célèbre Phou-sa, nommé en samskrit />e(^a- Bodhisatoua '.
Celui-ci , qui , dans Tordre des divinités incamées , vient immédiatement après Bouddha, a donné à toute la classe des dieux du second ordre les différens noms qu^U a reçus dans les langues des divers peuples bouddhiques. Les Hindous le nomment Bodhisatoua j ce qui signifie itUelligence affectueuse ou sensible ^\ les Tibétains ont changé ce nom en celui de Djangtchhoub ou Djangtchhoubsemspah , et les Chinois Tout abrégé pour en faire celui de Phou-sa, que, par une méprise trèsrridicule, quelques idolâtres chinois, et, diaprés eux, beaucoup de missionnaires ont donné pour le nom de ta
' San-tsang^fa-sou , liv. IX , p. i5.
^ Kio-yeou-tsing ; San-tiang-fasou , lir. XLV, p. i^ , et passion
déesse de la porcelaine. On lui a prodigue les litres les plus honorables , tels que ceux de très'intelligentj très-^ictorieux ^ tout-puissant et très-saint Jils de Bouddha j et né de sa bouche. Nous n'avons point en ce moment à rechercher le sens allëgorique ou métaphysique de tous ces noms; mais il est très-important de déterminer Tâge du personnage historique auquel on les a attribués, parce que Bodhisatoua paraît avoir été un des réiformateurs auxquels la philosophie bouddhique est le plus redevable. Georgi a émis une foule de conjectures hasardées à ce sujet : il prend Bodhisatoua pour Sommonakodom ou Bouddha ' , et ailleurs pour un religieux célèbre à la Chine dans le quatrième siècle après noire ère , sous le nom de Fo-thou-tchhing* j et même pour Scythianus ou Manès '. Par suite de cette erreur , il le fait vivre au milieu du troisième siècle de notre ère. Je dois avouer que les auteurs chinois euxHOiémes varient sur Tépoque de cet homme célèbre. Les uns le font vivre trois cents ans après Bouddha ^, d'autres mettent six cents ans d'intervalle ^, et d'autres enfin jusqu'à huit cents ^ ; mais le livre de Mahaja^ d'où est empruntée la succession des patriarches, tranche cette difficulté, puisqu'il fait mourir Bodhisatoua la trente-septième année de
> Alphab, tib., p. 341.
' Idem, p. 3o4. — Sur Fo-thou-tchhing , roye* l'article biographique qui lui est consacra dana le deuxième volume. ^ Georg. , p. 304.
* Eneyd. jap, , liv. LXIV , p. a5.
* Livre de Ma-ha-ya, cité là même.
' San-tsan-fa-sou , Ut. IX , p. i5.
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flémens ntcesflairc3, où remplit loaCos les. laca\ies ; et, les, addttiQn& qu'oa y fit » s^élevant à neuf mille khieï i il jen i^ésulta uq livre complet de quarante * cinq mille ^^je^\(an moins Beuf cent mille mots distribués sons qnaire-ykigts UTres). C^est cette dernière Tersion qui a maintenant cours à la Chine, suivant un commentatevrr de la Fleur majestueuse , cite par le rédacteur du Dictionnaire thëologique que j^ai sous les yeux.
On cessera d^étre surpris de la prodigieuse étendue de ces livres, si Ton se rappelle quMIs sont composés en grande partie de litanies , de formules de prières , dMnvocations qu'on répète un grand nombre de fois de suite sans y rien changer et sans même chercher à y mettre un sens. On ne doit pas oublier non plus que les trois doctrines des Bouddhistes forment un système de philosophie aussi complet qu'on puisse Pattendre de la part des Hindous , et qu'elles comprennent les principes de la morale , les fables cosmogoniques et la description tant du monde réel que du monde fantastique , une foule de traditions allégoriques et mythologiques, et par-dessus tout , une métaphysique dont il est impossible d'atteindre le fond. Je ne crains pas d'être démenti en assurant que qui n^a pas lu quelques-uns des livres des Bouddhistes , ne connaît pas toute l'étendue de l'extravagance humaine, et n'a pas une idée complète du degré d'absurdité où peu-^ vent conduire l'abus des méditations sans objet, et l'emploi désordonné des abstractions appliquées à des sujets où l'intelligence ne saurait atteindre. Je serai peut-être cru moins facilement si j'avance qu'au milieu de ces rêveries on rencontre souvent des allégories ingénieuses, et que,
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du sein de cette métaphysique tënëbreuse, on voit jaillir parfois des ëclairs de génie, capables d^éveiller la cqriositë et d^ëtonnàr Timagination. C^est ce qae je ponrrai essayer de prouver uu jour dans un antre ouvrage , où je recheit:herai Thistoire d^nne secte qui mérite sous biai des rapports de fixer Tattention des philosophes.
ASIATIQUES. l53
^.■■ — ■■.«—■ — ■■■■■■■ ■■■■ — -»■■■■■■.■ — ■■■-■^«^«^■««^».,.,.- | .^pyyi).y,p^pyyy^y^.^^^j^j^^
IMPRIMÉ A PEKING
JLa Bibliothèque du Roi possède deux exemplaires d*an vocabulaire polyglotte , imprimé h la Chine et à la manière chinoise, c'est-à-dire avec planches de bois et sur papier de mûrier, plie sur les marges '. Cet ouvrage est formé de deux volumes , dont le premier contient quatrevingt-dix-huit feuillets numérotés ou doubles pages, et le second quatre-vingt-seize. 11 est sans titre ; seulement Pun des deux exemplaires porte une étiquette extérieure conçue en ces termes : Man, hariy si-fan tsijrao, c'està-dire littéralement : Collection ou Recueil nécessaire des mots mandchous , chinois et tibétains. Chaque page de ce vocabulaire est horizontalement partagée en cinq lignes. La première en gros caractères tibétains , la seconde en caractères tibétains plus petits , les deux suivantes en lettres mandchoues , et la dernière en caractères chinois. Comme l'ouvrage présente trois sortes d'écriture, on n'a indiqué non plus que trois langues dans le titre
' n en existe un troisième exemplaire dans la collection d^on partientier , à Paris. J'en ai fait moi-même une copie , diaprés les exemplaires 4e la Bibliothèque du Roi , et )e destine ceUe copie à Timpression. J'j ai ajoute la transcription du famskrit en lettres françaises, et la traduction des mots et des phrases de Vorîginal , en langue latine.
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extériear que je viens de rapporter. Noos verroQs plus bas que les apparences en ont imposé au Chinois qui Fa écrit , et que les cinq Ugnes horizontales répondent Tcritablement à cinq langues différentes.
Avant dVntrer dans Texamai des objets contenus dans ce vocabulaire , disons en peu de mots à quelle occasion il a été composé. Le P. Âmiot, qui avait adressé à M. Bertin Tun des exemplaires que possède maintenant la Bibliothèque du Roi, le lui annonce en ces termes dans une lettre datée de Péking, le 2 octobre 1783 : « Un » autre dictionnaire ou vocabulaire est celui qui a été » làît par ordre de Tempereur , en faveur de ceux de ses » sujets qui, par état ou par emploi, sont obligés à » des correspondances avec le Tibet. Je Tappelle dîc- » tioimaire ou vocabulaire, quoiquUl ne soit, à propre- » ment parler, qu^un recueil des mots les plus essentiels y> à savoir , rangés par classes. Il a été composé dans le » palais même, et, pour ainsi dire, sous les yeux de Sa » Majesté , par les plus habiles Mandchous et Mongoux» » aidés par des han^lin chinois , et des docteurs Ube- » tains. Ces derniers furent envoyés par le grand Lama, » à la réquisition de Pempereur , qui s*en est servi pour » vérifier ce qu^on devait imprimer sur la religion, la » moirale et les mœurs de ceux qui font profession de » suivre la doctrine de Fo , ouvrage qui fera parUe de la » grande collection ( en cent quatre-vingt mille volumes) » à laquelle on travaille toujours avec les mêmes soins et D la même assiduité. Le vocabulaire dont je parle ici, est » en deux volumes et en quatre bngues, c^est-à-dire en » tangout, mandchou ) mongol et chinois. Je m^étais
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» proposé de \é tirer de la clasae an neobles înntiles , » ea le «letftaK ea français , comptant qu^à Taîde du y» chinois et du mandchou , il me serait aise d^en venir à I» bout. Mais , tout en mettant la main à rœuTre, des y> difficultés sans nombre se sont poésentées, et m'ont » fait changer d'avis \ »
Il y avait peut-être de la témérité à entreprendre une traduction dont les difficultés avaient rebuté le safvant et laborieux Amiot. Mais le vif désir que j'avais de mettre ^ profit les mots et les phrases mongoles et tibétaines qui se trouvent dans ce vocabulaire, pour prendre une idée de ces langues , si peu connues jusqu'à présent , m'a engagé à la tenter , et une découverte que )'ai faite en examinant plus attentivement Pouvrage, m'inspira le courage nécessaire pour la terminer. L'existence de ces deux lignes en lettres tibétaines , m'avait d'abord semblé d'airtant pins surprenante que les mots de l'une paraissaient différer prodigieusement de ceux de l'autre , et que la première n^avait pas Tinterponctuation syllabique, seul guide pour 'la lecture dans le système orthographique des Tibétains. Mais lorsque je fus un peu familiarisé avec la langue de ces peuples ^ il me fut aisé de reconnaître que la ligne supérieure du vocabulaire polyglotte y était totalement étrangère, et, quelques analogies m'ayant mis sur la voie, je pus me convaincre que le contenu de cette première ligne n'était autre chose que du pur samskrit écrit en lettres tibétaines. M. Chézy , à qui j'ai soumis un certain nombre de ces mêmes mots, transcrits en lettres européennes»
' Mémoires concernant les Chinois /t. XI , p. 6i6.
SinhahanoUj joues de lion
*i3. Prabltoûtalanoudjihouah , langue lai^e et loilgue.
i4- Brahmasouaràh y Toix de Brahma. Dans cette phrase le mot chmoUfariy répond an samtkrit brahma y au tibétain tchhougs-pa , et au tartare esroun , qui n'est peut-être qu'une corruption Sïsuren ou ichouara \
i5. Soupambrittakandah , bras arrondis et pleins.
16. Saptodadpadah , les sept lieua: pleins ( apparemment sept parties du corps , connues sous cette dénomination. )
1 7. Tchitdntarampa y les deux épaules arrondies et pleines.
Sînghasoûrvdrdhakayah , poitrine comme celle du lion
21. Nyagrodhaparimandala , majesté pleine et suffisante. Le mongol et le mandchou portent : Corps tranquille et majestueux comme V arbre (nommé en samskrit)njagrodha.
%:i,Ekeekaromapradahchinyapartiah^ poils qui frisent d'euxmêmes i^vers la droite y chin).
!i5. Oûrdhadgaroma , poils frisés vers le baut
Kechogatabastikouft)rah; le chinois dit mot à mol etfui
' Voyez ci-detsoQS le Mémoire sur Vêtude des langues étrangères chez Us Chinois » et les Recherches sur les langues tartares , t. I , p. 3; 3.
ohscurum reconditwn , et le maadkltou , sécréta loea intus i«r-> santia. •Tigikore le Tëriuble «eiu de cette pbrase.
a5. SouoaralUorou y les deux cuisses âproodies et inen pleines.
26. Ouichtchhamkhapadah^ Tos du genou agréablement arrondi. H 7 a dans le mandchott : le genou nongt^f^.
27. Mndoutanahastapâdafalay la paume des mains et la plante des pieds douces et délicates.
a8. Djâlânfandhahastapâda , les pieds et les mains comme un filet.
sg. TchakrâmkitahastapâdiUala , fes mains et les pieds marqués de mille traits , comme l'arme en Carme de roue , que Ton nomme en samskrit téhakra.
3o. Soupratiksehadapàdah , le dessous du pied plein et rempli. ^
3i. àyatapâdapArchih , la plante des pieds suffisamment remipiie*
3a. Eneyandjaghah , la cheyiUe du pied oomme cdle dn roi des Crabes.
NitgramMpirah, nerfii et veines sans nœuds
g. Goûdhagoulp'hah , la cheville du pied non saillante, lo. A^isamapddha^ les mains et les pieds bien faits (Jouh^ ut libet). Cette expression fait allusion au sceptre mystique des
i5. Moukliatodjârah , né de la bouche de Bouddha, fils de k doctrine.
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Noms des autres Phtw-sa,
1. Avalokitechouarah , en chinois Kouan-chi-yin ^ la toîx qui yoit ou qui reflète le monde, ou, d'uiie manière plus abrégée, Kouan-Qririy la voix voyante. Ce personnage , Tun de ceux dont il serait le plus intéressant de bien connaître le rAle dans la doctrine ésotérique des bouddhistes , est celui que les Tibétains ont nommé sDjan-ras^gdjigs ou. DjenredjL On trouvera , dans VÀlphabetum tilKtanum , un assez grand nombre de notions relatives à ce dieu , et l'on y sera renvoyé par la table au mot êenresi. Mais il faut avoir grand soin de démêler ce qui appartient aux missionnaires du Tibet , auteurs des mémoires originaux , de ce qu'y ajoute Téditeur , dont les hypothèses et les rapprochemens sont absolument erronés et tout-àfait indignes de confiance.
Padmanetrah , yeux pareils au nénuphar bleu
1 1. Yichâlanetrah , yeux grands.
12. Samanteryàvathah , souverainement bon , ou très-persé* vérant dans sa marche.
i3. Samanupràsâdikah , admirable , Urès-exccllent. T. I. la
14. DjnàoaTadh, doué de oomiaissances universelles. i5. Samantatchàritramatih f qui marche oonstammeot daiu la voie de la prudence.
Gouhagouptah , celui qui se cache dans les antres
37. Djjotiprabha , qui brille comme les étoiles > ou comme la flamme.
a8. Akchayakarândhah , celui dont les facultés (littéralement les instrumens ) sont sans bornes.
ao* POBTfi BU PREMIER VÛLVHS* Noms des Litanies,
Je traduis par litanies le mot chinois Ching-cpen , littéralement jaitc/orumaii^//tb. Ijesmots tartares CliarwagaetSùroakj paraissent la transcription du terme samskrit, qui, sans doute ^ a une valeur semblable ou peu différente. Au reste , les sept noms qui sont rapportés ici, quoique significatifs en samskrit, sont vraisemblablement employés comme noms propres, puis* que le plus souvent on s'est contenté de les transcrire dans les autres langues. Il faut excepter le tibétain , idiome dans lequel ^ malgré son extrême rudesse et la pauvreté dont on pourrait la croire accompagnée , les mystiques ont trouvé le moyen de rendre , en les traduisant , les notions métaphysiques les plus raffinées, et les noms propres samskrits presque sans exception.
Oùrddhftchrotà , noUe transpositioii , retour spirituel
6. SdiradadhanoDsAri , celui qui suit atec respect ; Arahan, £dële. V
7. PradyniTÎmonkU , arahan inteUigent. Les arahan sont une classe particulière d'êtres supérieurs à l'homme « connus dans la mythologie indienne.
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-Houis des FiMmblêS oa lUuftrts * , doat il ctt parlé d«Dt les oaatîqaet.
I . Acfaonadjitra , le yénérable A-chouctseu. a. MahànAmah , le Ténérablc au grand nom.
5. Kâlîtah , le yénérable aux yeux réunis , ou , selon la Tersion tartare , celui qui est né d'un embrass^ment.
4. Ouronvilouâlâcbyapah , celui qui observe la lumière agrandie^ en chinois yeou'-leou-pin'lo'kia'^e.
5. NadikAcbyapah , celui qui observe l'éclat des rivières , en chinois Na^ti-kia-^e.
6. GayàkAchyapa , celui qui observe la lamière du Gaya ; j'ignore ce que signifie ce mot samskrit, qui n'est pas traduit, mais seulement transcrit dans les quatre autres idiomes. Le nom de ce personnage est , en chinois , Kia-^e-kia^e.
7. GavAmpatih, le maître des bœab; en chinois, Kia-fan-pho'tî.
8. Bâschpah , en tibétain » rLangs^pa ; en mandchou , Me/hen ; en mongol , Baschpa ; en chinois , Pa-sse-pa. Il faut remarquer la forme qu'a ici le nom de ce personnage célèbre , le premier des grands Lamas , au tems de Khoubilai. Les Tibétains l'ont sans doute transcrit k leur manière avec une gutturale quiescenie^ ba§-spa^ ou bags-pa; e\ de cette transcription, les Mongols ont fait UntAt Bakpa , et Untôt Baspa,
* Qi a va ce ^m e*étaît qne ees Vtnéwahkê ^ dtai§ U Ménmn ^ur^ la sueeesskm des Pairiarches Bouddhistes , xi-dessus, p. 118.
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L'orthographe originale en samskrit , et la manière dont les Chinois contemporains ont prononcé ce nom, ne laissent aucon doute sur la Tëritahle leçon , qui doit être Vdspa ou Béspa. , 9. Tchoùthapanthaka , on so^-kia^-tho , celui qui procède par ]es voies étroites.
10. Mahâpanthaka, ou Tcheou-^tho , celui qui procède par les Toies" larges.
11. Tchounda, ou Tchun-ti^ celui qui rappelle, ou qui réveille les souvenirs.
1:1. Schronâmkotîbîmchah , ou Kouo-ti^pi-H:ha ^ celai qui est marqué des vingt lignes qu'on voit dans la constellation Nirekhe. Nirckhc est le nom mandchou de Tune des vingthuit constellations lunaires , de celle qu'on nomme en chinois Niu , et en samskrit Sirwana. Il faut qu'elle porte encore un autre nom dans la langue des Brahmanes , puisque celui-ci ne se trouve pas dans le nom composé du personnage en question. Cet autre nom , dans cet article et dans le suivant , paraît être celui de Schrona. La constellation Sirwana répond , comme on le verra plus bas , aux étoiles du col du capricorne.
i5. Oudàji, ou Yeou-theou'i ^ celui qui s'élève.
i4- Schronakotikarnnahy ou Kouo-ti^ka-la^nay les oreilles (ou cornes) de celui qui est dans la constellation Sirwana.
i5. Oupàlih, ou Yeou^pho'li^ le disciple voisin.
16. Mahâkoschthilah , ou Ma-^ha-an-to y celui qui a un gros ventre.
Yakkoulah. ou Pa^kou-^i
18. Gopâ, ou Kouo-pa-pi-khieou-ni y la mendiante Gopâ^ présidant à l'élément terrestre.
19. Dharmmadinna , ou Tha-ma'-ti-'na''pi^kieou^nij la mendiante Dharmmadinna (racine de la loi ).
8^ PORTE nu DEUXIÈME VOLUME.
Titres dfs livres sacrés de la religion de Bouddha.
I . Bodhisatouapitakamra , mystères ou doctrine secrète des divinités de l'ordre des Phou-sa.
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!2. LankâTatâramra , Urre de Leng-kia , Traisemblablement Cejlan.
3 • Ghanapjoùlia , le liyre des épaisses forêts.
4. Souvikrântatikrâmt , lirre des questions sur le puissant et le Tictorieux.
5. ChÀliptasoumbhakamra , livre des rejetons ou tiges de riz.
Radnolkà , livre du sceptre , ou du sceau
7. SaryaTeedaljâsamgraha f livre révélé de la bouche de Fo , et contenant la totalité des doctrines liées, — J'ignore ce que signifie cette dénomination.
8. SangbÀtasoùtram, livre révélé de la bouche de Fo , intitulé Sangatha; en chinois, Sen^kia-to. Ce mot, suivant l'interprétation tartare , doit signifier double ou pair,
9. Abhidharmâh^ en chinois A-pi-iha^ma^ livre révélé de la bouche de Fo , et dont le titre parait signifier manifesté ou ré^^élé.
10. Pinajah, en chinois, Pi-ntu-ye^ livre révélé de la bouche de Fo , et dont le titre indique la conversion , l'amélioration , le changement de mal en bien.
11. Pradjîîâptiy le livre révélé de la bouche de Fo, qui traite des noms et des discours,
i!2. Châstramra, en mongol, Schastir, Le mandchou rend ce titre par les mots instruction et enseignementj et le èhinois par supplément aux mystères, H s'agit vraisemblablement des mystères de Phou-sa, dont il a été question ci- dessus, n* i.
i5. Dhâtoukâjah , collection des principes, ou, suivant la traduction chinoise , les huit points essentiels sentant de principes.
Archah^ en mongol, Schastir, livres sacrés, canoniques
17. Agama, ce mot est exprimé par les syllabes chinoises a-han, et rendu en mandchou par le mot piwanggirit ^ dont
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Il nVst pas toujours fait mention â'aërolkhe»^ la suite des explosions de bolides ; mais cela n^eippéche pas lea Chinois de réunir ensemble ces deux sortes de phënomènes, dont Tnn est, suivant eux, la cause de Taulre; et en cela, leur opinion ne s^écarte pas de celle qpii parait prévaloir à présent parmi les hommes les plus instruits. « On a recueilli les pierres y dit un ancien auteur , quand on a pu suivre des yeux leur chute, voir ce qui a précédé et ce qui a suivi , et en tenir note. Mais quand les étoiles sont tombées dans des lieux très-éloignés , ou au milieu des montagnes, ou dans Peau, il n^a pas été possible de les retrouver. »
Par une conséquence de cette idée , Ma-touanlin, qui a consacré dix-huit livres de sa bibliothèque a tracer Fhistoire des éclipses , des comètes , dés occultations d^étoiles par la lune et les planètes , des incendies , des inondations , des tremblemens de terre , des éboulemens et de tous les antres phénomènes qui sont du domaine de b météorologie , de Fastronomie et de la géographie physique, Ma-touan-lin a rassemblé dans un même Catalogue chronologique , les globes de feu et les pierres tombées du ciel. J^ai pris cet auteur pour guide dans le catalogue qu^on va lire ' , avec cette difierence qu^en rapprochant , comme loi, des aréolithes , les bolides qui ont fait une explosion semblable au bruit du tonnerre, fea ai écarté ceux dont la disparition n^a pas été accompagnée de détonation» On peut conserver des doutes sur la na-
' Les obfl^rrations marquées d'une * ne sont pas prises dans Poavra{(e de Ma-touan-lin.
l88 MÉLANGES
ture de ceux-cî , et le nombre en est d'dîlleuFft si considérable, qu'il y aurait de quoi en remplir unTolume.
D'un autre côté , j'ai cru devoir assimiler aux aërolithés 9 certaines pierres de couleur noirâtre ou violette qui, à ce qu'on prétend, tombent avec la foudre, et qu'on appelle pour cette raison huches dejbudre, lissoirs , marteaux j coins, vrilles , anneaux j perles dejhudre , ou, pour mieux dire, du Dieu du tonnerre. Leur forme approche un peu de celle des objets dont on leur donne le nom. Les marteaux pèsent quelquefois plusieurs livres; il y a des coins de la longueur d'un pied. Tous ces objets ressemblent a du fer, ou à de l'acier. On raconte, à ce sujet, des histoires merveilleuses, que l'auteur même du livre japonais où je les trouve, traite de contes ridicules. Il en donne ensuite une , explication qui ne l'est guère moins ; car elle est fondée sur les principes fantastiques de la physique chinoise. Ce qu'il dit de plus judicieux , c'est que ces prétendus outils du Dieu de la foudre sont de la même nature que les étoiles tombantes ; mais il va trop loin, quand il ajoute que les uns et les autres doivent être considérés comme les traces de phénomènes analogues aux pluies de pierres, d'or, de millet, de riz, de poil, de sang, etc. , dont il est fait mention dans les chroniques. Il prétend encore que la chute des pierres de foudre est beaucoup plus commune dans les pays du nord ; qu'elle est , au contraire , assez rare au Japon , et il cite , en preuve de ce qu'il avance , un orage des plus terribles qui eut lieu dans la capitale du Japon, le vingtième jour
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de la sixième lune, en 17 lo. Le tonnerre tomba dans un g;rand nombre d^endroits, et dëtruisit plusieurs centaines de maisons ; cependant on ne trouva pas une seule de ces prétendues haches , ni de ces coins du Dieu de la foudre. Sa preuve, comme on voit, n^en est pas une ; et si ces pierres , qui ne paraissent pas avoir d^analogie avec nos pierres de foudre, étaient reconnues pour de véritables aérolithes , il serait naturel de penser que lef^tonuerre , auquel on en attribue la formation , serait ce même bruit qui accompagne Teiplosion des bolides , et qui se fait entendre après la chute des aérolithes.
Je crois les observations qu^on va lire, faites avec exactitude , et racontées fidèlement ; je ne puis pourtant répondre que de Pattention que j^ai mise à les traduire. Les physiciens chinois se trompent facilement ; mais on ne saurait croire qu'ils aient jamais intention de tromper. • Si Ton s'étonnait du grand nombre de faits semblable^ qui sont venus à leur connaissance, il y a un auteur chinois qui a le premier témoigné cet étonnement. Mais on s^expliquera la chose en songeant à la vaste étendue de la Chine , et aux préjugés qui en rendent les habitans attentifs à considérer tout ce qui se passe dans le ciel. On remarquera de plus que les observations de cette espèce remontent chez les Chinois à une époque voisine de la fondation de Rome. Au reste , en donnant ce Catalogue comme un premier échantillon des extraits- relatifs aux sciences naturelles que j'ai commencé à tirer de ÏEncjrchpédie chinoise , j'ai seulement en vue de contribuer à compléter l'histoire d'un phénomène Intéressant, et nullement de chercher matière à de nouvelles théories
centaines de petites ëtoiles la suivirent. On entendit un grand bruit au zénith. — A la ii' lune, le jour Tingtcheou , une grande étoile tomba à lu-hing, sur le toit de la maison où le gouverneur était endormi. La lumière éclaira tout le palais.
830. A la 8* lune , le jour Sin-weï , un globe de feu parut dans le Verseau. 11 avait une queue de plus de quatre-vingts pieds de long , et il fit un bruit comme le tonnerre.
*S3g, A la 8* lune , le 29' jour, dans la province dlsoumo (an Japon) , dans un lieu où il jï*y avait naturellement pas de pierres, il y eut du tonnerre et de la pluie pendant dix jours consécutifs. Quand le ciel fut redevenu serein , on y trouva des pierres semblables à des pointes de flèches et à de petites haches, les unes blanches, les autres de couleur rouge.
841. A la 7' lune, le jour Keng-ou, il y eut dans le nord une étoile dont la lumière éclaira la terre. Elle se dirigea vers le nord-est, traversa Cassiopée, et fit entendre un bruit de tonnerre. ^ A la 11* lune, le jour Jin-yen , le même bruit accompagna une grande étoile qui allait vers le nord-est, en répandant une grande clarté sur la terre.
884. A la 9* lune, il y eut une grande étoile qui tomba à Tang-tcheou-fou , devant le tribunal du lieu , avec un bruit de tonnerre, et une lumière qui éclaira la terre.
885. A la 5* lune, les troupes impériales étaient à Pian-tcheou. En plein jour , il y eut une grande étoile qui tomba avec un bruit comme celui du tonnerre.
.*885, Le 21* jour de la 6* lune, dans la province de
Dewa ( au Japon ) dans la vUle de Akiden , et dans une autre ville de la même province , il tomba des pierres anguleuses comme la pointe d^une flèche. La même chose eut lieu en 885 et 886.
896. Â la 6*" lune « le tems étant orageux , an milieu de la pluie, du tonnerre et des éclairs, il y eut une étoile grande comme une écuelle , qui parut dans le sud-ouest, et tomba dans le nord-est. Elle était de couleur grise , et faisait un bruit semblable à celui d^une troupe d^oies qui s'envolent.
9o3: A la 2* lune, il j eut un globe de la grosseur de la lune, qui alla d'orient en occident, avec un bruit comme le tonnerre. La trace de la queue traversait le éiel en passant par le zénith ; elle dura trois jours , et puis elle s éteignit.
905. A la 3* lune , le jour I-tcheou, k minuit, il y eut un grand globe de feu qui parut au zénith. Il était de la grosseur de cinq boisseaut. Il courut vers le nord-ouest, à la distance de cent pieds, et s'arrêta. Il j avait au-dessus une multitude de petites étoiles qui étaient comme des étincelles d'un rouge jautiâtre , et sa queue, longtie de plus de cinquante pieds, était comme un serpent. Toutes les petites étoiles étaient en mouvement, et elles tombèrent en pluie du côté du sud-est. Peu après le globe s'é^ teignit. Il y eut ensuite une vapeur verdâtre , tdnàm^ des touffes de bambou , qui s'étendait jusqu'au zénith , et dont la couleur alla toujours en s'affaiblissait.
911. A la II *" lune, le jour Kia-tchiti, pendatit la nuit , il y eut , du côté de l'orient, une étoile pi^esqu'aussi grosse qu'çn boisseau, qui si^rtit du Taut^aà , avec une
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TÎve lamière qui s^ëtendait à plus de trente pieds , et fut aecMupagnëe d^un bruit de tonnerre.
926. A la 9* lune , le jour Ting-wei\ un chien céleste tomba avec un grand bruit. Les oies sauvages s^envolèrent:
954- A la 1" lune» le jour Keng-yen , il y eut une grande ëioile qui tomba avec un bruit considérable. Les bœufs et les chevata^e sauvèrent. On crut dans la capitale/que c^étaient des tambours qui donnaient un signal^ et les .tambours du palais 7 répondirent.
971. A la 8'' June, le jour Sin-mao, une étoite sortit de Ja. Lyre, se dirigeant vers le nord-ouest» La trace qa^cUe laissait après elle avait trente pieds. Il y eut un grand bruit long-tems après qu^elle fut éteinte.
972. A la 8* lune , le jour I-sse , une étoile sortit de Câssiopée , se dirigea vers lé nord-ouest , Fespace de quarante pieds ^ produisit un^grand bruit, et se dispersa. , 974*^ ^ b 9* krocf le jour^Kia-'ou, une étoile sortit de Pégase, alla vers le nord-ouest, et tomba en se dispersant avec bruit ^ et en jetant une lumière qui éclaira la terre.
987. A la .6* Iode, le jour Keng^siu , a cinq hedres dm soir, il y eut une étoile qui sortit du nord^ouest \ eHe était d^un blanc verdâtre, et se dirigea vers le Serpent. Entre sept et buit heures on entendit un bruit semblable au tonnerre.
990. A la 1 1' lune, il y eut une étoile qui sortit du Taureau ; elle était comme une demi-lune, et se dirigeait vers le midi. Elle passa près des Gémeatix , de la chevelure de Bérénice et du Bouvier, vbt au nord*-est de a
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de cette constellation , et tomba sur la terre , en jetant de tous cotes une vive lumière, et en produisant un bruit comme un mur qui sVcroule.
996. A la 5* lune, le jour Sin-tcheou, une étoile sortit du nord de Tespace qui repond au cercle de perpétuelle apparition. Sa queue, c^est-^-dire la trace de lumière qu^elle laissait après elle, avait plus de dix pieds; elle était rajonnée comme celle d^une comète, et on entendait un grand bruit. Elle tomba entre Pégase et Andromède.
1002. A la 9* lune , le jour Pbing-cbin, il y eut une étoile qui sortit de Torient, et se dirigea vers le sudouest. Elle était de la grandeur à^un boisseau , et faisait un bruit semblable au mugissement d^un bœuf. Plusieurs dizaines de petites étoiles la suivaient et tombèrent avec elle.
ioo3. A la 5* lune, le jour I-wèî, il 7 eut une étoile qui sortit entre Cassiopée et Tétoile Polaire , se dirigea vers le nord , et s^étrignit avec un bruit pareil au tonnerre. — A la 7* lune, le jour Jin-tcbin, une étoile sortit des Pléiades. Elle avait une queue ou tnonée de plus de dix pieds. Elle était blancbe, et Ton entendait par intervalle des coups qui se succédaient ; Tétoile disparut près de Syrius.
ioo5. A la 12* lune, le jour Xm-taeu, une étdle parut au midi de la fleur de Lis. Un bruit semblable au tonnerre, et une clarté qui se répandait sur la terre, accompagnaient cette étoile.
1006. A la 7* lune, le jour Keng-chin, il y eut une étoile qui parut près du petit Cheval. Elle avait une queue courte et rayonnée , et imitait le bruit du tonnerre. Elle
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alk vers le nord-est où elle disparut. Une lumière rouge éclaira la terre. — A la 1 1* lune , le jour Sin-tcheou, il y eut une étoile qui sortit au nord-est de A de la grande Ourse. Elle coula avec rapidité , en faisant un grand bruit et jetant une vive lumière.
1019. Â la 12* lune, le jour Jin-yen, il sortit du Lion une étoile grande comme une écuelle , avec une traînée de lumière jaune ; elle se dirigea lentement vers la limite du Thaï-weï; long-tems après on entendit comme un coup de tonnerre.
1028. A la 4* lui^c 9 le j<>ur Kia-chin , au moment où lliorloge de nuit allait s^arréter, il y eut une étoile de la grosseur d^un boisseau qui alla du nord au sud-est , en jetant sur la terre une vive lumière. On entendit un bruit semblable au tonnerre. Elle avait une queue de plusieurs dizaines de pieds , et elle fut long-tems à se disperser ; un nuage d^un blanc verdâtre la remplaça.
io33. A la 3' lune, le jour Kouéï-sse, une étoile parut près de la grande Ourse, passa près des Gémeaux , et se perdit dans cette constellation , en jetant une grande flamme , et faisant un grand bruit. La clarté se répandit jusqu^à terre.
1046. A la 6* lune, le jour Ting-sse, une étoile sortit de Pégase; elle était de la grandeur d'une écuelle, jetait de la clarté sur la terre et faisait un grand bruit. Elle se dirigea vers le nord, et se perdît dans Cassiopée.
*io57. A Hoang-lieï, en G)rée, à la i'* lune, il tomba une pierre avec un grand bruit de tonnerre. Cette pierre ayant été envoyée à lu cour, le président de la cour des Rites dit quil était tombé une pierre dès le
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tems des Thsin , et qu'on avait observe ce phëùooièiie àe tems en tems, sous les dynasties de Tsin et de Thang; qu'ainsi ce n'ëtait pas là une chose extraordinaire et sans exemple , ni qui annonçât rien de faicheux.
loSg. A la 5* lune, le jour Koueï-tcheou, une étoile sortit de Pëgase; elle était de la grandeur d'une e'cuelle, et d'un rouge-jaunâtre. Elle se dirigea rapidement vers le sud'OU«st, du côte du Verseau, où elle disparut en jetant une grande flamme et produisant un grand bruit
1060. Â la I'* lune, le jour Sin-mao y une étoile de la grandeur d'une écuelle, et d'un jaune-rougeâtre , sortit du Taureau, alla rapidement du côté de la Baleine, et disparut en produisant une vive lumière qui se répandit à terre« La traînée de feu qu'elle laissa était semblable à une flamme , et quand elle se dissipa il j eut comme un coup de tonnerre.
1064. A la 2* lune, une étoile sortit du cercle de pei^ pétuelle apparition , à côté de Céphée. Elle alla au nordouest, du côté du Serpent, et s'éteignit en jetant une vive lumière, et faisant entendre un grand bruit. Sa queue paraissait enflammée.
1067. A la 4' lune , le jour Ki-yeou, une étoile de la grosseur d'une coupe, sortit à l'orient de la tête du Scorpion, se dirigea lentement vers le sud-ouest, et vint disparaître dans la \ierge. Elle était d'un )aune-rougeâtre , avec une queue qui jetait une vive lumière , et elle fit on bruit comme celui d'un drapeau qu'on agite.
1078. A la 6* lune, le jour Kia-tchin , dans la partie du sud-est, il y eut une lumière qui éclaira la terre. Une étoile de la grandeur d'une coupe sortit du Dauphin et
vint dans la grande Ourse , où elle ëelata avec un fracas semblable an bruit du tonnerre.
1 102. A la 10* lune, le jour Jin-tseu, une étoile sortît de Persée ; elle ëtait comme une coupe , et elle coula rapidement jusqu'au Cocher. Elle était d^un bleu-noirâtre avec une queue. Elle fit entendre plusieurs coups successifs.
II 06. Âla 12' lune, le jour Jin-siu, une étoile sortit d'Andromède, passa rapidement vers le sud , entra dans la Baleine , et s'y perdit. Elle était d'un blanc-verdàtre , avec une queue de trente pieds. Sa lumière éclairait la terre , et elle fit entendre un bruit comme celui d'une étoffe qui se déchire.
1108. A la 2* lune, le jour Koueï-mao, une étoile sortit d'Andromède. Elle était comme une coupe. Elle coula avec rapidité vers le nord-ouest et entra dans Céphée. Elle était d'un blanc-verdâtre , avec une queue qui jetait une grande lumière , et elle disparut avec un grand bruit.
1120. A la 6* lune, le jour Koueï-tcheou , une étoile de la grosseur de cinq boisseaux, suivie de plusieurs points lumineux , jeta sur la terre une grande clarté. Elle naquit dans le sud-est et tomba dans le nord-ouest, avec un bruit semblable au tonnerre.
11 83. A la 7* lune, le jour Phing-chin, il y eut un globe de feu qui prit naissance près d'Hercule , se dirigea lentement vers le nord-ouest jusqu'au Bouvier, à l'ouest auquel il s'éteignit. Au moment où il tomba , une flamme parut, et une vingtaine de petites étoiles en jaillirent; elles étaient rouges, et l'explosion se fit avec bruit.
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1 184* A la 4' lune , le jour I-tcheou , un globe de feu traversa les nuages en allant lentement du zënith vers le nord-est Au moment on il sVteîgnit, il avait une queue , et jetait une grande lumière; il paraissait suivi de petites étoiles d^un blanc tirant sur le bleu. Il éclata avec bruit. Il était de la grosseur de la planète Vénus.
1221. Â la I r lune, le jour Jin-siu , un globe de feu imita le bruit du tonnerre.
(Ici finit le catalogue de Ma-touan-lin, qui écrivait vers cette époque. Le supplément de son ouvrage, qui en conduit les différentes parties jusqu^à nos jours , est malbeureuseroent du nombre des livres qui' n^existent pas à la Bibliothèque du Roi. Il serait fort à désirer qu^on pût remplir une lacune si fâcheuse pour les sciences historiques et naturelles. )
^i5i6. Â la 12* lune 9 le 25* jour, à Chun-khing^ou, dans la provmce de Sse-tchhouan , il n^y avait ni vent, ni nuages. Tout à coup le tonnerre gronda , et il tomba six pierres; les plus pesantes étaient de quinze livres, et même de dix-sept livres. Les plus petites pesaient une livre, ou même seulement dix onces.
* Le Rocher du pôle, en mongol KJiadasoU'tsdao , qui est h la source du fleuve Jaune , sur le bord septentrional de la rivière d'Altan, ou d^Or, est une pierre debout d^environ quarante pieds de haut , isolée au milieu d'une plaine, et comme ceinte de parties d^une couleur rouge , probablement d'oxide de fer. La tradition du pays est que ce rocher est une étoile tombée. •«- Cest sans doute une masse de fer atmosphérique à ajouter à celles de Krasnoyar , d'Otumpa , etc.
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LETTRE A M. L. CORDIER
muibus dk l'académie des screncESy
StJB L'EXISTEKCÉ de deux volcans BRULAIfS DAIÏS LA TARTARIB CENTRALE.
Vous m^avez témoigne, Monsieur, le désir de savoir précisément où les Kalmuks recueillent le sel ammoniac quMls portent dans différentes contrées de TAsie, et dont ces peuples faisaient autrefois un commerce considérable^ J^ai trouvé la réponse à cette question dans Tédition ja-. ponaise de l'Encyclopédie chinoise, qui est à la fiibliotlièque du Roi. Cet excellent ouvrage contient un grand nombre de détails sur les productions , les arts et la géo* graphie de la plus grande partie de PAsie orientale ; et on pourrait souvent le consulter avec firuit, dans les diverses questions qui intéressent les sciebces, et en particulier l'histoire naturelle. Voici ce qu'on y trouve relativement à l'objet qui a mérité votre attention.
«Le sel nommé (en chinois) nao-cha^ (en persan nouchader) , et aussi sel de Tartane j sel ^volatil, se tire de deux montagnes volcaniques de la Tartane centrale ; l'une est le volcan de Tour&n ' , qui a donné à
' Lat. 43^ 3o^ » long. 87® t i% sniraiit le P. Gaubil^ cette position aurait besoin d'être Tërifiëe d'après les relerés plus rëcens et plus exacts qui ont servi de base à la carto de la Tartane centrale , ftite en chinois par le P. A. Hallerstein.
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cette viDe (ou pour mieux dire à une ville qm est sîiaée à trois lieues de Tourfan, du côte de Test) le nom de Ho'tcheoUj ville de feu ; Tautre est la inoiitag;ne Blaache^ dans le pays de Bis€h'4Hdikh ' ; ces deux montagnes jettent continuellement des flammes et de la (umëe. H y a des cavités dans lesquelles se ramasse un liquide verdâtre. Expose à Pair , ce liquide se change en un sel, qui est le nao-cha. Les gens du pays le recueillent pour s^en «ervir dans la préparation des cuirs.
s» Quant à la montagne de Tour&n, on en voit continuellement sortir une colonne de fumée ; cette fiunée est remplacée le soir par une flamme semblable à celle dW flambeau. Les oiseaux et les autres animaux , qui en sont éclairés , paraissent de couleur rouge. On appelle cette montagne le MorU^e-Feu. Pour ^er cherdier le naoçha , on met des sabots , car des semelles de cuir seraient trop vite brûlées.
I» Les gens du pays recueillent aussi les eaux-mères qu^ils font bouillir dans des chaudières , et ils en retirent le sel ammoniac , sous la forme de pains semblables à ceux du sel commun. Le nao^ha le plus blanc est réputé le meilleur ; la nature de ce sel est très-pénétrante. On le tient suspendu dans une poêle au-dessus du feu
> Ville située Ten le fleure VLx , au sud-ouest du lac de Balfatch , et du lac Isi-gool , que les Chinois nomment aussi la Mer chaude. Lat du 1*0 de Balgaschy tnivant le P. Gaabil/4^ o*{ long, 'fi^ ii\ M. SJaproth , d'après le P. HaUerstein » le place entre le 44* «t le 46^ degré de lat nord , et le ;4* et le 77* et de long, est U n*jr a pas de changement essentiel » pour la position de ces divers lieux , sur la carte 4{ue M. Klaproth a jointe à son BekfêdOumg und jyiécrkgwtg éer fortchungm, u. s. f. des Herm Schmidt Paris, i8a(.
ASIATIQUES. ail
pour le rendre bien sec ; on y ajoute àa gingembre pour le conserver. Expose au froid ou à rhumidité, il tombe en déliquescence , et se perd. »
Toilà , Monsieur, ce que j'ai trouvé de plus intéressant mr ce sujet, dans un livre qui n'est , à la vérité , ni un traité de géograpkie, ni un ouvrage d'histoire naturelle ^ mais qui contient seulement une suite d'extraits nécessairement superficiels^ sur toutes sortes de matières. Cest an fait curieux, et je crois assez peu connu, que celui de deux volcans actuellement en ignidon dans les régions centrales de l'Asie , h, quatre cents lieues de la mer Cas-^' pienne , qui est la mer la plus voisine* Vous jugerez mieux que moi, Monsieur, si des détails plus circonstanr ries pourraient avoir quelque utilité pour la^^éologie. . II j a encore quelques autres lieux où^es Chinois placent des volcans dont les Européens n'ont pas une con« naissance précise.
Bien des contrées , que ceux-ri n'ont pu visiter encore; ont été soigneusement décrites par ceux-là. En attendant que le génie des sriences y conduise des PaUas et des Humbobkj on ne saurait mieux faire que de tirer des livres des Chinois ce que ces livres contiennent de relatif aux sciences naturelles. Peut-être la moisson serait-elle plus abondante qu'on n'est en général porté à le supposer.
Agréez , etc.
dia MÉLANGES
.■■■ ■■■■.■■■■■■■■■■■■■■■^««^^^^—■■■■■■■■»— ^■■—. ■■■■-.. .^-.«.-. ^ppi^^.^.^ip ^ py^^^^^^ ^^^^^^^^^^
URANOGRAPHIE MONGOLE.
On a toujours mis beaucoup dMntërét à connaître les divisions que les astronomes des diffârens pays ont établies dans le ciel , pour classer et compter plus facilement les ëtoiles y et pour marquer le cours du soleil , de la lune et des planètes. Cette ëtude peut conduire à la connaissance des dieux et des génies qui ont obtenu un rang parmi les constellations , et permet de résoudre , avec Traisemblance , les questions qui se sont ëlevëes sur Tâge et le lieu de Finvention de Tastronomie. Xai voulu concourir à ce but en décrivant , diaprés les ouvrages origî* naux, le ciel des Mongols, et en recneillant les noms que ces peuples ont donnés aux étoiles on aux groupes d^étoiles qui sont décrits dans leurs planisphères. En reconnaissant que cette nation , Tune des plus anciennement civilisées parmi les Tartares , a emprunté une partie de ces dénominations scientifiques aux Hindous , et Fautre partie aux Qimois , on sentira de plus en plus la futilité de ces hypothèses par lesquelles on a voulu voir, dans je ne sais quel peuple primitif de la Haute- Asie , les inventeurs des sciences , et de l'astronomie en particulier. Il n'est resté chez les Tartares aucune trace de ce caractère original qu'on a cru apercevoir dans quelques fragmens dont on avait eu connaissance, et le%
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empronts par lesquels ils ont supplëé à ce qai leur manquait y sont bien postérieurs h Tchingkis-kban.
C'est , an contraire , une institution qui remonte à une anûquité tres-reculée , que la division indienne et chinoise du zodiaque, en vingt-sept ou vingt-huit parties, correspondant aux maisons de la lune. Ce qu'on connaît des plus anciens monumens des Hindous et des Chinois ne permet pas de décider auquel de ces deux peuples ap* partient ridée primitive de cette division. Je n'entrerai pas en ce moment dans Texamen de cette question ; il suffit de remarquer que les noms des constellations n^ayant en chinois aucune signification bien déterminée , ou, qui soit en rapport avec la forme des astérismes auxquels on les applique , il est plus naturel de penser que la division du zodiaque est d'origine indienne. Quoi qu'il en soit , la série des vingt-huit constellations est la base de toute Turanographie chinoise , et tout le reste y est subordonné. Les douze divisions solaires du zodiaque , aux* quelles nous faisons tant d'attention, sont à peine comptées pour quelque chose. Tout le reste du ciel , qui n'est pas compris dans les vingt-huit constellations lunaires , ou dans les constellations secondaires qui sont groupées autour des premières, est distribué en trois enceintes ^ Sanyouan ^ ainsi qu'on le verra plus bas. On se rappellera que, dans le ciel chinois, on ne trouve aucune représentation d^homme ou d'animal , et que les étoiles sont seulement réunies par des traits , sans que , le plus souvent , la figure qui en résulte ait la moindre ressemblance avec l'objet dont elle porte le nom. On dirait que les Chinois ont eu en vue ce vers de Manilius : Corporels sûniles ne qasere fignrst.
2l'4 MÉLANGES
Avant d^aller plus loin , je dois dire un mot de l'on- Trage d^oà }^ai tire les noms mongols des constellations. C'est le premier Yolome d'une collection en langue mongole , qui n'a pas de titre général. Plusieurs traités , originairement écrits en chinois par des missionnaires , et des tables des mouyemens de la lune et des planètes ^ y ont été insérés. Le premier volume , exclusivement consacré à Furanographie, est intitulé Tagri-yin ouikha-yin alkhountroun domoukh * ^ vers sur la révolution du ciel. GVst la traduction d'un poème astrologique en vers chinois de sept syllabes, dont le titre {Thian wen pou ihian ko)j signifie la même chose. Trente et une cartes particulières sont consacrées aux tww enceintes et aux vingt-huit constellations , dans l'original chinois comme dans la traduction mongole ; le premier occupe i8 pages « et celle-ci en renferme 28. Il m'a été facile d'interpréter les dénominations mongoles en les rapprochant des noms chinois dont elles sont la traduction. Les synonymies européennes que j'y ai jointes sont tirées de l'ouvrage du P. Noël ' , et du planisphère du P. Grimaldi ^ J'ai donc
' Par les raisons que fai exposa dans mt&Rtcherches sur Us langues iartares, je me suis uniquement attache à Forthographe , ponr la transcription des mots mongols rapportes dans ce Mémoire , et je n^aî point observe les régies relatives a Pëlision et â Radoucissement de certaine» lettres, qui sont habituellement observées dans la prononciation de cetta langue. JTai suivi à cet égard le système des Mandchous , et j'ai rendu , par des lettres de convention , les sons qui nous manquent; par exemple le a remplace le second on des Mandchous et des Mongols ; le ^ ( dur devant Ve et V£) , leur Âe doux » et ainsi de suite.
* Obsert^, maihema/, in Iruiia et China facta ; Praga » 171 o » in-4^
* Fang sipgtkou iiaS^ explication des Planisphères , par Min'-mtng-o (le P. Grimaldi) , en chinois.
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paîsë au mêmes sources que M. Desgoignes fils ^^ dont j*ai en occasion, par nn nouvel examen , de rectifier beaucoup d^inexaetîtudes. Il y aurait peut-être de nouvelles corrections & faire à ces synonynûes , en les comparant au planisphère récemment publié par M. Keeves * » et aux tables du même auteur « qu*a publiées M. Morrison '. J'ai dit ailleurs les motib qnej^ai de penser que ce nouveau travail uranograpbique ne saurait apporter de changemens essentiels aux synonymies établies par les missionnaire» catholiques.
Gorban Gcaiya, les trois enceiatet»
PLIKGHB PRBMIËRS,
Gool narin g/œriya , Tenceinte de la subtiUlé du fleoTe. Le mot mongol narin , qui est la traduction du chinois wéî (subtil , délie) 9 entre dans la composition de quelques noms de constellations : il a rapport à des idées astrologiques qu'il serait trop long d'exposer ici. — Vencetnte dont il est question reur fi»nne toutes les étoiles qui ne se couchent pas , et restent constamment au«des$us de l'horison ; la Oiraffe , Petsée f la Chèvre, Gassiopée, le I^nx, la grande Ourse, Céphée, le Dragon et la petite Ourse. Les murs de cette enceinte soiÀ for* mes par qoinxe éKnles , dont voici les noms :
Arkim œmour^ garde du premier ordre , x de Céphée
4- D(K uukcuktcfd , cbef du seot^nd <airt » étoile dans la queue du Dragon.
* Daoa le tome X de la Cotticticn des Mémnre» des S^v&nsUrBng^s^ publiée par VAcadémie des soiencet*
' Uoe grande SiaQle , en chinoii , imprima à Canton.
* A la suite da I«f ToL dt son Dkthtmmn mlph &bé ti qmé
. ^* Gegegen yamoun , la salle hunineuse ' , ^^^ Lion.
FLINGHE in.
Tagri-yin yageU-yin^œr^a , renceînte da marcln Cette enceinte embrasse la plus grande partie de Vit du Serpentaire.
!• Doulaugan gœng , les sept princes , sept étoiles < et du Bootes.
a. Ge^ya gin^'i^ collier, neuf étoiles de^la < boréale.
3. jignaT'^fun tirage , le lit de la. rierge , tro d'Hercule.
4«. Tagri-^in-gelcka , le filet du cid , . neuf étoile cule.
5 - 15. Kho-djoung ^ kho^sian , dsin , djer^ , djet cho f ha j liang , tcho j khan , noms d'anciennes prii feudataires au tems de la dynastie de Tcheou. Ces ona forment la partie latérale droite de Y enceinte, en allant en bas.
16-26. Soung y amounadou daltu (mer du midi] dourounadou dalaï {mer orientale), siu, o-djœpa^ tsi dadou egola (montagne du milieu), ^ûoi//i ^0/ (J fleuves), djoo y wâ'; autres noms géographiques qui portent à la même époque. Les étoiles qui portent c dénominations forment la partie latérale gauche de Vet en allant de bas en haut.
Djargaisin-ou ger, boucherie , deux étoiles du
a8. jtgourasoun-ou tagaisil, mesure pour les étoffe étoiles du Rameau.
39. Ouksaga oudoun ; étoile des ancêtres honorable étoiles d'Hercule.
* Cest -à -dire le temple des ancêtres sous Ut anciennes Vojezle Chourkingf trad^lraoç. , p.cxxij.
yGoogk
3o« Ouksagàfyim gOBmoun f ancêtres^ permîmes de Tlioiiorable £unille , quatre étoiles du Serpentaire. .
3i. Tageli-jin takhtau , paTiUon du marché , six étoiles du Serpentaire.
' 32. Kkongkhaj mesure yalant dix boiise— x^ 4{Mi«élotIes de la Massue d'Bercule et da StvpenCaire.
Gœltchigou y prince fendataire , a du Serpentaire
3S. Xhigsaga-^n t»b, origine ( rectitude ) de IHUustration , chef de dynastie , deux étoiles du Serpentaire.
S9. Targc khodaldougan f remise pour les chars , deux étoiles du Serpentaire.
Les vingt-huit autres cartes sont consacrées aux viugt-
huît constellations lunaires, distribuées en quatre séries ,
de sept coastellations chacune ^
Dourouna djœg ouh tleulougan aadoun ^ les s^ coBstella^ tiens de la partie orientale.
Plahghs nr.
roAe^m;en sonsLritrc^ïm* , en chinois A^io , « , (de la Vierge.
Constellations secondaires i
I. Tolga , vase sacré , sorte de trépied, trois étoiles de U chevelure de Bérénice.
' En frisant Nnumëration de$ astëritmes qui sont placéi dans le ▼oisioage des Tingt-huit constellations lunaires , je me suis généralement astreint â les rapporter dans Tordre où on les rencontre , en allant da haut en bas , ou du nord au sod»
^ BÉcherAes Asiat. , trad. fr. y t. II , p. 99$.
, ^ Tagri-^rln iàri/^dang,iAamfia€id.^ dentéioilet de la yiergd.
3. Margeti^i ounmgmdmAtchi f celui qai éleTe lei sages , x ie la yierge.
4. Tœbsinyam , Toie plane (ou de la paix) , deusëtoilea qai font la croix ayec celle de la constellation Tchetra.
Bariya, balance, quatre étoiles du Centaure
12* Emounadou khagalga, porte du midi , deux étoiles du Centaure.
»I.AJfCHE T.
Samvadi^ en samskrit souaii , en chinois han§ 5 1 , x, >, y de la Vierge.
Consiettatidns secondaint :
t. Fdle eior , la grande corne , K du Bootes.
2. Tagoun ipgolga , ce qui rdère k gauche, trois étoiles do Bootes.
3. Baragon bogctga^ ce qui relère k droite , trois autres étoiles de la même consteBation. Le mot mongol bogolga ré-r. pond ici k un terme chinois tout -^ à-fieût équiyoque , qui est Mêà^ki ; le sens de oe mot de deux syllabes est proprement : prendre pour relever , saisir et retrousser. C'est aussi i'un des aoms de ces périodes iabuleuses qui ont précédé les tems historiques ■.
> Voyez Chom^àini, trmd. fr. , p. xxj.
i(. Sœr^i daroukichi , qui subjugue la majesté , sept étoiles du Centaure et du Loup*
Mok/iodokh kidagou, le stupide, deux étoiles du Loup
6. Arga-yin khagalga, porte de Toether, deux étoiles du Centaure.
PLANCHE yi.
Chouchakh , en samskrit Visaka , en chinois Ti^aL, p , y , c de la Balance.
Constellations secondaires :
t. Dalalkhou [khourœlakhou , appeler, faire signe de la main , y du Bootes.
a. Silagehour gool , fleuve de calamités ' , trois étoiles du Bootes.
3. Khakan-ou khorim f dais de l'empareur, trois étoiles dans la hancjie du Bootes.
4* Souwadi-yin tchœgerim , étang de la constellation souwadi % six étoiles du Bootes.
5. Biuid(mgan-ou large y chars disposés en rang, trois étoiles du Scorpion.
& Mouritou darouga, commandant de la caralerie, yingtsept étoiles du Loup.
7* Tagri-yin gegesoun , essieu du ciel, deux étoiles du Loup.
8. Tcharig tarigoulaktchî ^ général de la cavalerie , une étoile du Loup.
g. Mouriiou large , chars de la cavalerie , trois étoiles du Loup.
" Le mot mongol fëpond encore ici i up terme chinoii très*éqttiYoqiit» et que le P. Noël a j^ris pour un nom propre.
• Voyei ci-dcMus , p. aaS.
PI«Al!fGBE TU.
Jnourai, en samskrit Anouradha , en chinois , Fang^ Pj ^^ iff p du Scorpion.
Constellations secondaires :
1. Baragon naloun^éi\ tertre de la droite , quatre étoiles du Scorpion et de la Balance.
2. Yagoun nalounggeï ^ tertre de la gauche , quatre ëtoilei da Serpentaire.
3. Bagalaktchi^ celui qui punit ou [qui châtie | trois étoiles du Scorpion.
4* Tœlgegourtchii celui qui ferme la serrure, y du Scorpion.
5. Gokha (eroulbîf sonnette ou partie mobile du harpon « deux étoiles , dont » du Scorpion.
JUan^malagei , tortœ d'or , cinq étoiles de FAutel
FLàlICHB X.
Bouivasat , en samslrit Pàurwa-schadha , en chinois Khi , 7 , ^, ff , )9 da Sagittaire.
Constellations secondaires :
t. Aga^ balle de grains ^ ( duSiigiltâire.
a. Nadougour , pilon , trois étoiles de l'Autet.
Oumara dfœg^ùun doulougan oudoun^ les sept ccmstellatiens de la partie septentrionale.
FLAKCHB XI.
Oudirasat , en samskrit OuUaraschadha , en cliinois TeoUf ( , Ij fft, ff,t 9 7 da Sagittaire.
Constellations secondaires^
i.^Tagri-^in malagay casque du ciel| neof étoiles d'Aik* tinoiis.
s. Btugoloktchi oudoun^ étoiles releyées (allusion à la forme de l'astérisme) , six étoiles du Sagittaire.
3. Tagri-^in tak^a , pools du ciel , deux étoiles du Sagittaire.
Nouihai, cfaîen , deux étoiles du Sagittttre
5. NoukhaX oulous, royaume des chiens , quatre étoiles dis Sagittaire.
6. Tagri-yin tœlgigour , fl6te du ciel ^ huit étoiles du Sa* gittaire.
7. Tarfyatchin œtake gœmoun, le yieox laboureur, « de la G)lombe.
8. Lakh malagtX, sorte de tortue , quatorae étoiles de 1a Couronne australe.
9* Tagri-^rin gœbf aUme du ciel , dix étoiles du Sagittaiie^
TLIKCHB ±11.
Midjiy en samsLrh Ahhidjit^ en chinois Neiou » «y P , g , tt^ p du Capricorne. Les Indiens , qui ne comptent que vingt-sept constellations lunaires^ placent AbhidjU entre Outtamchadha et
Srttvana '•
ConsitUathns secondaires :
1. Nagektchi agnar, la fileuse, trois étoiles da Vautour tombant*
2. Gœlge^targen'^u yam , chemin pour les chars , cinq ^iles du Vautour.
QEndour thibsangj hante tour , quatre étoiles du Vautour
4. Oujoudal^un genggerge y tambour de la voie lactée ^ trois étoiles de PAigle.
5. Bar4igon gigiri f étendard de la droite , neuf étoiles d'Antinoiàs.
6. Yagoun gigiri, étendard de la gauche , neuf étoiles de la Flèche.
7. Tagri^yin dougigor^ baguette du ciel, quatre étoiles d'Antinoiis.
8. Togorin gœbage , trigramme en forme de digue ^ troif ^iles du Sagittaire.
9. Tagri'jrin tarfyalang , champs du ciel , neuf étoiles du Sagittaire.
10. Yisoun gœbage j les neuf étoiles en forme de trigram* mes, neuf étoiles du Microscope.
PLAI9CHB xui.
SravanOy en samskrit «^ropani ou Schrona *, en chinois Niu^ t , ft
du Verseau , et deux autres dans la pointe de la flèche d' Anti*
notts.
Constellations secondaires .-
I. Tœsigousabagy panier soutenu, sept étoiles du Dragon, a. Targen darouga y cocher , quatre étoiles du Gjgne.
herches asiatiçues, t. II , p. 336.
• Vojez ci- dessus , p- 180.
3« Tagri-^in ouloum , pont du ciel, neuf ëioUes du Cjgne* 4.. Kholo oudoun , étoiles du concombre , dnq étoiles da Dauphin
5. Ebdereksen goo , concombre renversé , cinq autres étoiles de la même constellation.
6. Tiiragoo soboui , perles écartées , cinq étoiles du Microscope.
7 . 8 et 9* Dàî^ Tslrif Dfeou, anciens noms de proTinces chinoises , trois groupes , chacun de deux étoiles du Capricorne.
io-i8. Khan y TVeï^ Tcho , D/oo, Dsin, Van, Djeng , Tsi , Yœg (Toueï ) , autres noms géographiques de la même espèce , ^;alement appliqués à des étoiles du Capricorne.
PLAiiGHE xnr* Dànisda , en samskrit Dhamschta, en chinois Hîu 9 a du petit Cheval , et p du Verseau.
Constellations secondaires :
1. Borogo^ e^alktchi y qui préside aux fautes ^ deux étoiles, du petit Cheval.
2. Djoubalang^i edjalluchi y quî préside aux calamités, deux autres étoiles de la même constellation.
3. Kesig-4 edjalktchi, qui préside aux Cayeurs, debx étoiles d'OrioD.
4* Djqyagan'-i edjalktchi, qui préside à la yie ou à la des* tinde , deux étoiles du Verseau.
5. Oundjikhou, pleurer, deux autres étoiles de la même constellation.
Oiuiakhou, gémir, deux étoilesdu Verseau etdu Capricorne
7. Tagri-jrin ichakhalkhasan khoton , les murailles du ciel , formées de pierres amoncelées, treize étoiles du Verseau et du Capricorne.
8. Angkida khas , pierres précieuses éparses f trois étoiles du Microscope.
9. Ebdereksen ogoor , mortier renversé , quatre étoiles de la Grue.
PLANGHB XY.
Sabadis , en samskril Satabhischa , en chinois *Wéi (danger) y «t du Verseau, B, t de P^ase.
Constellations secondaires:
SigourgcTy maison couverte, deux étoiles du Verseau
9. Jrogon-ou agar , poutre du yide , quatre étoiles du Verseau.
10. Tagri-yin 4^'ogoj, monnaie du ciel, dTx étoiles du Poisson austral.
FLAlfCBB XTI»
Boun^abadirabat , en samskrit Pourva^bhadrapada^ endiinoit C//}, a, p de B^gase.
Constellations secondaires :.
I» Gasgou mougai\ serpent qui se redresse, vingt-quatre étoiles de Cassiopée, du Cygne , d'Andromède et du Lézard»
a, 3 et 4* Togolkho ourdou, palais séparés, trois consteW lations formées chacune de deux étoiles de P^ase.
> Vojei Histoin générale de la Chine, Ul, p. $46.
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5. yfyoT^ga tchagilgan , tonnerre et éclairs , six étoiles de Pégase.
6. Sîrom-^in gceng tœsimal, magistrat du prince de la terre, deux étoiles de Pégase.
y. Sidaryiraty campement militaire, quarante-cinq étoiles da Verseau , arrangées par groupes de trois.
8. Tcharig daldulakhou ichoukicha, militaires du camp , douce étoiles du Terseau et du Gipricorne.
g. Tagri-yin toory filet du ciel j 9 du Pobson austral.
10. Oumaradou ourousiklou tcharïg-oun khagalga, porte des troupes tombées du nord , a du Poisson austral*
11. Tonggorokh sœge j hache et fiaulx, trois étoiles da Verseau.
la. Nmman sUgadakh ^ les huit démons, neuf étoiles du Verseau , disposées sous la forme d'une croix dont les branches fout recourbées. C'est la figure de l'ancien caractère chinois qui signifie dix mille ; et on la retrouye grayée sur le front , la poitrine et les yètemens de plusieurs diyinités bouddhiques , telles que Bodhisaioua et Ainilokiteschouarah ■•
PLANCHE xyii.
Oudirahadirabat y ea^m^ùsii Outtara^bhadrapadaj en chinois Pi (muraille) , a d'Andromède , et y de Pégase.
Constellations secondaires :
1. Tagri-^in kkoriya, écurie du ciel , dix étoiles d'Andromède.
a. SirouX-j'in gœng, prince de l'élément terrestre, deux étoiles des Poissons.
jlyonggalakhouï' , foudre , cinq étoiles des Poissons
4. Egoulan khoruy nuages et pluie j quatre étoiles des Poissons.
5. Tamour-oun masay hache de fer, cinq étoiles de la Baleine.
* Vojex Alphahti tiàet, , p. 460.
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. Ourcfuna d!j€pg^cun doulougan oudoun, les sept consldlaûons de la partie orientale.
njLncHE xyiiu
Riwadi, en samskrit Bevati^ en clûnoîs Koiuï. Cette constellation est la yingt-^septiëme et dernière du zodiaque indien y § , ^y^'fCf'iifAyVf^yl d'Andromède , v^?, fj^î et cinq autres des Poissons.
Constellations secondaires : I. Gœlgen tar^egoWy cinq étoiles de Cassiopëe. a. Vagiroukliichi y le teneur de livres, celui qui tient les
registres , y de Cassiopëe.
Dœta yam y chemin ajoute , ( de Cassiopëe
4* Tchikhoula geraghl ,,]\xnAictà!(m d'un office, six étoiles
de Persëc.
5. Emounadou khagalga-yin tcharig tarigoulaktchi , commandant des troupes de la porte du midi , 7 d'Andromède.
6. Gadagadou khalhahtchiy parayent de l'extérieur, sept étoiles des Poissons.
7. Tagri-yin hourtakh , latrines du ciel , sept étoiles de la Baleine.
8. S/roiu khadagalaktchi yamou , place de celui qui préside^ à l'élément terrestre , ^ de la Baleine.
PLANCHE XIX
Aschouani , en samskrit Asouini^ en chinois Leou. C'est la première coDStellation du zodiaque indien ; a, ^, y du Bélier. Constellations secondaires :
I. Tagri-yin yake tcharig tarigoulaktchi^ le général de la grande armée du ciel , onze étoiles d'Andromède et du triangle boréal.
a. Baragon tosiyal^ veille de la droite , cinq étoiles de» Poissons.
3. Yagoun tosiyal, veille de la gauche 1 cinq étoiles du Bélier. On veut parler des officiers qui sont charges, dans les
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TÎlles et dans les camps , de Ceiire battre le tambour aux veilles de la nuit.
4- Tagri-yin sang 9 grenier du ciel, six étoiles de la Baleine.
5. Tagri'-yin gœmourge , hangar du ciel , trois étoiles du Fourneau.
PLAIfCBÇ XX.
Brani , en samsLrit Bharani , en chinois "fFÎPi (estomac) , trois étoiles de la qaeue du Bélier.
Constellations secondaires :
I. Bakhousoun^ eau amassée. A de Persée
s. Tagri-yin onggotcha , yâisseau du ciel , dix étoiles de Persée.
3. Yakegegouty grand tertre sépulcral, huit étoiles de Persée.
4* Bakh tchindar, cadayres entassés , onxe étoiles de Persée.
5* Tagri-jrin khasilakhjgrsingie du ciel , quatre étoiles de la Balance.
6. Togri-fin khasiysasou , grenier du cid^ treixe étoiles de la Balance.
PLAIfCHB XXI.
Girdig , en samskrit Kriiiha , en chinois Mao , sept étoiles des Pleyades.
Constellations secondaires :
f • Gela ebgegou j langue repliée , six étoiles de Persée. a. Tagri-yin khoblal , invective du ciel , N de Persée. 3. Bilagouo , pierre k aiguiser , quatre étoiles du Taureau. 4* Tagri-yin adjaîgeichi ^ inspecteur du ciel ■ , étoile près des Pleyades.
Saran , lune , A du taureau
6. Tagri-yin bœtgou^^ principe matériel du ciel , cinq étoiles du BéU^.
7* Ebsou siraldji omladouktchi j celui qui construit avec du foin et du chaume , six étoiles de la Baleine et de TÉridan.
' Le mot chioois ThîarHO n*a qa'une signification trét-incertaine.
8. Tagn^în tchatchigUk , ménagerie ou parc du ciel , seize étoiles de la Baleine et de TÉridan.
PLinCHE XXII.
Rouvagini^ en samskrit Bohini, en chinois P/ (filet) ^oL^y^â^ e , $y X, ff du Taareau.
Constellations secondaires :
I • Taboun targe , les cinq chars , cinq étoiles du Cocher. a , 3 , 4« Bagana, colonnes, trois groupes , chacun de trois étoiles du Cocher.
5. Nagout khadaiaktchi , celui qui préside aux lacs , trois étoiles du Cocher.
Tagri-yin gool, fleuTcdu ciel , cinq étoiles du Coclior
7. Oulan Wang f les rois, six étoiles du Cocher et an Taureau.
8. Tagri^yin sœba, défilé ou passage du ciel , 2; dti Taureau.
9. Tagrl^yin ctndour , hautf ur du ciel ; quatre étoiles du Taureau.
10. Ttigri-yin tasiyalabtchi ^ le voyageur ou le passant dn ciel , deux étoiles du Taureau.
11. Margasir-oun toukhj Tétendard de la constellation margasir (^vqyez la Planche XXIII*. ) , neuf étoiles d'Orion.
13. Tchigin-ou sibigînagour ^ le bout ou l'appendice de To- ^ reille , étoile du Taureau.
i3. Tagri-yin satchoukh , Tarticle du ciel ■, huit étoiles du Taureau.
14. Yisoun gigiri ^ les neuf degrés de parenté, neuf étoiles de l'Ëridan.
i5. Yisoun djeou khota ^ les neuf divisions provinciales, neuf étoiles de TEridan.
16. Ta%ri'yîn gœriya , jardin du ciel , treîre étoiles de FEridaxi et du Phénix.
' Le mot chinois tsiét 9^ la plnpnrt des lent du mot français articlr, et signifie de plut ordre et modératio •
plamghb xxm.
Margasir^ en 'samskrit Mrigasiras , en chinois Tlisan , sepi étoiles d*Orion.
Constellations secondaires :
I. Bakh owsoun , eau amassée. A de Persée
a. Oumaradou gool^ fleuve septentrional, trois étoiles de« Gémeaux.
3. Taboun moudji^in noujrai, les princes des cinq provinces , cinq étoiles des Gémeaux.
4* Bakh tœlija, amas de fascines , x des Géoieaux.
5« Ousourt ou ouroun , siégç de l'eau , 4 ^^es d'Orîou.
6. Tagri-yin botong ^ yase du ciel, trois étoiles des Gémeaux*
Tonggorokh p hache , étoiles des Gémeaux
8. Ousoun-ou yamourij réservoir d'eaux, quatre étoiles d'Orion.
9* Dœrban hishhal , les quatre canaux ' , quatre étoiles dt s Gémeaux et de la Licorne*
10. Emounadou gool , fleuve du midi » trois étoiles de Piocyon.
11. Khabirga^in doubmitclioukh ^ le monticule percé , trois étoiles de la Licorne.
la. Got^ly faisan^ ^ de Sirius*
i3. Gabaou oudoun , étoile du Loup , a de Sîrius.
1^. Tcharig larlgoulaktchi yageli ^ marché du commandant des troupes , dix étoiles de Sirius.
i5. Noumoun soumoun , arc et flèches , neuf étoiles d'Argo et de Sirius.
i6. Atchi j petit-fils , deux étoiles de la Colombe.
PLANCHE XXVI
Bous , en samskrit Pouchia , en chinois Kouéi (génie) 1 7 y ^ « 6 , 1} du Cancer.
Constellations secondaires :
I. Khotongy torche, fanal, quatre étoiles du Cancer et dos Gàneaux.
a. Bakk ichindar^oun agour, vapeur, exhalaisons des cadavres amassés , nébuleuse du Cancer*
' En chinois Ssé Uw : c'ost le nom qu'on donne aux quttre pnncl-> ' paux fleavei de la Chine , le Kiang, le Hoaïy le Tsi , et le Ho0ng-4to. .
3. Gadagadou iâaken-ou ger^ cuisine extërieare, su étoiles Je la Licorne.
4* Tagri-yin tamdag , tradîtions-du ciel , p d'Argo.
5* Tagri^yin noukhcU y chien du ciel , sept étoiles de la même consteUatton. ^
6. Tagri-yin etogcn-ou ege^ autel du ciel , six étoiles de fil même constellation.
PLjLivGHB xxni.
'A$lis, en samskrit Asîescha , en cbinois lÀeou , ^ , t , (, >i , 0, p, a , 6) de 1 Hydre.
Constellations secondaires t
1. Aragin-ou daibaga , étendard du yin * , trois étoiles dit Lion.
PLANGBB XXYIII.
fiîeg^ en samskrit Ma^^a, en chinois aSV/z^, sept étoiles de l'Hydre. Constellations secondaires :
1. Doutougadou khalkhabtchi , fzra.Ytnt intérieur, quatre étoiles de la Yierge.
2. Targen gœrsi ^ timon du char *, seize étoiles du Lion , du petit Lion et du Loup cervier.
3. Tagri-^in djdîsang , ministre du ciel , trois étoiles do: Sextant.
4.. Tagri-yin tar'yan , millet du ciel , cinq étoiles du Vaisseau ^
* Il semble qu*U faudrait lire vase à vtn, mais le sen» d*étendard est donne par tous les planisphères chinois.
^ Cest la traduction d^un nom propre d^homme , Vun de ceux qu^a portes Tempereur Hoang-ti,
' Il manque ici une constellation , celle de Iw^iu , As vièr]ge impériale (une ëtoile au-dessous du corps du Lion). Les Mongols Tont pass^ sous silence, parce quHl n^en est pas fait mention dans les cinq vert chinois où est consignée la description de la constellation sing^ « «^ des att^rismes voisins.
âi
Fake îlanggouLf grand vase , une étoile de l'Hydre
2. Tagri-^'n sœma, temple du clel^ quatre étoiles du Tais- «eau '.
PLÂIfCHB XXX.
yOudirabhalgouni ^ en sxmArii Outtara-p'halkouni ^ enchinob Pe, ylogt-deuz étoiles , savoir , toutes celles du Yase , et onze autres dans FHydre.
Constellation secondaire :
I. Tagoun ichœgtcha^ écuelle d'orient, cinq étoiles delà Machine pneumatique.
PLAHCHB XXXI.
Khasda, en samsLrit Hasia^ en chinois Tchin^ p, y, Jdu Corbeau*
Constellations secondaires :
I. FtogouR ichagadjatchi ^ moyeu de la gauche (ouplutA^ crocliet qui termine l'essieu ) , n du Corbeau.
a. Baragon tchagad/eUcfii ^ moyeu de la droite, « du Cûrrbcau.
Orto khomagi , longs sables * , ( du Corbeau
4* Tcharig tarigoulagtchi khagalga^ porte du gâiérald'ar* mée , deux étoiles du Corbeau.
5. Gœge douboutchoukh ^ tertre bleu ^, sept étoiles de FHydre.
' Cette constella tîon , trop mëridionale pour être aperçue par le# Mongols , est prise des planisphères chinois ; elle manque dans ceux du P. Grimaldi , et consëquemment dans ceux de M. Deguignes.
* Cest le nom d^une Tille.
* Cest le nom des tombes imp<$riales.
6. Sfroiu khadagalaktchi yamou , s!^e de celui qoi préside à rëlément terrestre, quatre étoiles du Centaure.
7. Saba-yin-^amoun , lieu où l'on serre lea rases , trentedeux étoiles disposées r^uUèrement en forme de treillis , et dont Farrangement symétrique et la situation trës-méridionale ne permettent pas de déterminer la sjqod jmie ; le P. Grimaldi n'a pas connu cette constellation.
Telles sont les trois cent soîxante-six constellations que les Mongols ont adoptées sur leurs planisphères. Les noms qu'ils lenr ont donnés sont de deux sortes ; les uns sont la traduction des dénominations chinoises, la plupart assez récentes , qui se trouvent dans les ouvrages que j'ai précédemment cités , et Ton n'y doit chercha autre chose que des idées astrologiques, fondées le plus souvent sur de simples analogies de formes, analogies réelles ou supposées par les astronomes de la Chine. L'origine de ces dénominations doit être l'objet d'un tr«ivail particulier.
Les antres noms sont ceux des vingt-huit constellations lunaires^ et ceux-là, les Mongols les ont empruntés, non pas aux Chinois, mais aux Hindous, en transcrivant, sans les traduire, les nonns samskrits de ces constellations. C'est de quoi l'on peut s'assurer en comparant la table qu'on vient de lire avec les différentes listes des constellations du zodiaque indien ' qui ont été données par les savans anglais , d'après les astronomes de l'Hindoustan. 11 est bon de remarquer que ces savans n'avaient pas en
* Recherches Asiai,, tmd. f r. , t II, p. 336,— Gilchrist, Grammar of the Hi'ndustanée language ; Calcutta , 1796 , in-fol^ , p. 3 16. '^Ajin ÂÂberi, t, I, etc.
les moyens d^ëtablir une synonymie exacte entre les noms assignes par les Hindous aux constellations lunaires, et les noms européens des ëtmles qui les composent Cette synonymie se trouve naturellement établie ici , et c^est un rapprochement qui remplit une lacune remarquée par Delambre ' , dans Thistoire de Tastronomie indienne. Pour qu^il eut toute Futilité possible , j^ai rapporté s^a-^ rément les noms de toutes les étoiles dont chacune de tes constellations se compose. J'ai cru qu^il suffisait d^indications plus générales pour les astérismes secondaires. Les lecteurs qui souhaiteront une plus grande précision pourront consulter TouTrage du P. Noël , et le eomparer avec les tables de M. Reeves, déjà citées précédemment.
* Bisi* tU VAêtronomU du moyim ég€ , 18191 P- ^'
SUR LA MÉDEaNE DES CHINOIS.
Depuis qaen Europe on a commence à s^occnper delà Chine , Thistoire, les mœurs y les sciences et les institutions de cet empire ont été Tobjet de controverses multipliées, et ont donné naissance à des opinions tout op-^ posées. Suivant plusieurs auteurs, les Chinois sont un peuplé dont Torigine date de Tantiquité la plus Reculée ; dont les annales, non interrompues depuis cinq mille ans, présentent le corps historique le plus complet et le plus authentique, un peuple doux, poli , dégagé de superstitions et soumis à la seule loi naturelle , vivant sous un gouvernement patriarchal, et jouissant, au bout de TAsie, de toute la masse de bonheur que peut procurer aux hommes le perfectionnement de la science politique. Suivant d'autres, les Chinois sont une nation ignorante, vaine, cérémonieuse et lâche, courbée sous le despotisme le plus absolu , dont Thistoire ne présente aucune certitude, dont Torigine est environnée de fables , qui, par une slupide vanité, a falsifié s^ annales, supposé des chroniques', imaginé des calculs astronomiques pour s'attribuer une antiquité qu'elle n'avait pas, une nation enfin, chez laquelle les gens en place sont livrés à Ta* théisme et au matérialisme, tandis que le peuple s'aban*
donne à VidoUlrie la plus grossière et aux rêveries ridlcales de deux des plus extrayagantes sectes relîgieascs qui aient jamais eu cours sur toute la surface du globe. Voilà les portraits contradictoires qu^on fait des Chinois, et l'on a quelque peine à croire qu^il puissent s'appliquer à UD seul et même peuple , et que ceux qui les ont traces en aient pour la plupart recueilli les traitas dans les mêmes livres, et se soient appuyés des mêmes autorités.
n est pourtant un point sur lequel les enthousiastes et les détracteurs des Chinois sont à peu près d'accord: je veux parler de l'état des sciences et des arts qui « portés par eux, dès la plus haute antiquité, h un certain degré de médiocrité, sont, suivant nos auteurs , restés depuis cette époque dans une eniance perpétuelle et absolument stationnaires. La raison de ce défaut de progrès a été cherchée dan« leclimat de la Chine , dans les mœurs et les o{HmoiM religieuses de ses habitans, et surtout dans la nature singulière de leur langue , dont l'étude , à ce qn'en assure, exige toute la vie d'un homme, et ne lui laisse par conséquent aucun temps pour acquérir des connaissances moins stériles. L'étude des mots , dit-on , Buît chez eux à l'étude des choses, et le plus savant , à la Chine , étaint celui qui connaît le plus de caractères , on consacre, k en apprendre un grand nombre , le tems qu'on met parmi nous pour devenir physicien , natur»lisle où maAtématicien.
Yoîlà le fait bien expliqué : il ne resterait plus qu^à le
constater. Pour moi , sans pouvoir entrer en ce moment
dans des discussions qui m'entraîneraient trop loin, j'avoue
que je suis Inea éloigné de le coisndérer comme démontra,
^^a MÉLANGES
et que, fut^^il aussi certain qa^il me semble hasarde , f c^ explications qn^on en donne ne me paraîtraient guères satisfaisantes. Quel que soit Tëtat de médiocrité où se trouvent à présent les sciences de la Chine, beaucoup de choses tendent à faire croire qu^elles n^y ont pas toujouM été réduites, et que, là comme en Europe, elles ont eu successiYement leurs siècles de splendeur.et leurs tems de décadence. D^ailleurs, la langue chinoise n^est pas plus longue à apprendre qu^une autre, par la raison très-simple qu^il n^est pas plus difficile de retenir des caractères que de» mots , et d^appliquer un sens aux premiers quWx derniers. La nature de cette langue est singulière à la vérité ; mais il n^y a que ceux qui ne la connaissent pas ou qui s^en font une idée fausse, qui puissent croire qu^elle soii propre à entraver les progrès des connaissances. Car, par cette nature même, les élémens des sciences peuvent bien être rendus moins accessibles au commun des hommes, mais il est plus difficile de s^en tenir à des notions superficielles. L*étude des mots à la Chine , ei seulement à la Chine, est véritablement Tétude des choses» et si Ton y sait un peu moins, Ton y doit savoir beaucoup mieux ; ainsi , tout ce qu^on pourrait conclure , c^est que le nombre des deicni-savans doit être plus considérable en Europe qu^à la Chine , et c^est un avantage que les Chinois nous aè>andonneraient facilement
Au reste, sur quoi se fondent ceux qui assurent que les sciences languissent et ont toujours langui à la Chine dans Tenfance *et la médiocrité? Connaît -on assez les ouvrages scientifiques des Chinois pour prononça* sur ^ peu de valeur des objets qu^il r^erment? Près-
qû^aocnn de ce$ livres n^a encore élé traduit , et presque tous ceux qui^ reprochent aux Chinois leur ignorance;^ sont hors d'état dVn jugeif , puisqu'ils ne savent par leur langue. Il nae semble que pour fixer son opinion sur cette matière, il faut de deux choses l'une, apprendre à lire les livres chinois , ou s*en rapporter à ceux qui les ont liïs y sans renoncer pour cela au droit de discuter les tëinoignages , de comparer les autorités , ^t de rassembler en forme de corps de doctrine , les détails épars dans les ouvrages des missionnaires et dans les relations des voyageurs : de ces deux partis, le premier estle p]us sur , le second est le plus court. Cest ce dernier que , pour différens motifs , M. Lepage à dii prendre dans ses. Recherches sur la Médecine des Chinois ' , ouvrage ^aa sujet duquel je vais présenter quelque réflexions trèssuccinctes.
Dans un court avant-propos qui précède Touvrage ^ Tauteur rend compte des motifs qui Pont dirigé . dans le. choix de son sujet, et fait usage d'une précautipn qui, n'est jamais à négliger quand on veut entretenir ses lec-*. leurs d'un peuple aussi singulier que les Chinois. « U me semble , dit-il , qu'il ne doit pas être sans intérêt pour le médecin , de connaître l'état des sciences médi* ^les chez des peuples si différens de nous sous tons les rapports ; d'étudier leurs systèmes sur l'organisation de . l'homme, leur manière d^envisager les maladies, et les médicamens qu'ils leur opposent; d^examiner, relative-
* Paris» 181 3, iii'4^y avec cette ^graphe : Eductns nubi$ 0b est-
ment à riofluence du climat « des habitudes « e€ d^ U manière de vivre, quelles sont lès maladies auxquelles îls^ paraissent être le plus sujets , ou qm peuvent leur être inconnues, de chercher à en déduire les causes, etc. Et d^ailleurs , la discussion de tontes ces matières ne peutelle point donner lieu à quelques rapprochemens henreuT, à quelques vues utiles qui tourneraient au profit de la science? C^ést toujours en comparsMtt des idées quW découvre la vérité; c'est en mettant à contribution 1» connaissances étrangères , qu^on parvient à rendre plas^ solides et à augmenter les siennes. »
L'auteur slurait pu ajouter que rien de ce qui peut contribuer h faire connaître la marche de Tesprit hunurin » n'est indifférent aux yeux du véritable philosophe, et que fétat d^ine scitnce comme la médecine , chcK un peuple comme les Chinois, est un des objets les plus propres è l'intéresser.
Comme presque tous les écrivains qui otit traité des Chinois, M. Lepage établit en principe le peu de progrès^ que ces peuples ont faits dans les sciences; mais avec des r^trictions, et en s'appuyant d'explications qui font honneur à son jugement : ce n'est point leur génie qu^ accuse de ce peu de progrès, mais l'isolement dans lequel ' ils vivent, et leur éloignement de toute autre nation civi^ lisëe. Cette raison d'un fait que j'ai révoqué en doute en commençant, n'est peut -être pas non plus à l'abri de toute contradiction; mais elle me paraît plus heureusement imaginée que celle qu'on a tirée de la nature de la langue chinoise. L'auteur des Recherches ùii à peint
jDeBtum de cette derBière dans une de ses i manière dont il en. parle fait voir qu^il n^y s une haute importance.
Âpres x}ttelques considëra^ons préGminaii m<Burs et Thistoire des Chinois, par Usquelle servir des propres expressions de Tauteur, il ; intéresser en faveur du peuple encore trop pçi] devait faire le sujet de sa dissertation, M. Lepa màùkrey et, dans un (Ncemier article ^ it ex] manière sommaire r^rigine de la médecine ch( nois, et les circonstances particulières qui on posegr à ses progrès ; le diéfaut de connaissance qucs lui paraîjt une des causes <pii ont le plus avancement; mais d^on coté , il y a en chinois, d^aiiatomie qui , s^ils ne peuvent sous aucun comparer aux nôtres^, suffisent du moius pour < idée générale du nombre , de la situation et de lion des parties. DW autre côté , l^s Chinois i plus ignorans en anatomie que ne Tétaient te£ Fon ne sauçait leur faire , à ce sujet, amçun re] ne puisse s^adresser avec autant de rwon au la médeeine européei>ne.
li^auteor passe ensuite h l'expesiUcm de 1 physiologique et médicale dea Chinois , et c^ pour cette partie de son. travail qu il doit av< près du commun: des lecteurs, de la précautl prise de se déclarer historien, et non panéj médecins chinois. « £n comparant, dit-il, tout voyageurs nous ont appris de la médecine de on ne voit partout que la répétition des princij
ridicules et des théories les plus obscures..... Mais torsqu^on entreprend d'exposer Fëlat et le progrès d'une science chez un peuple , on n'est point maître d'augmenter l'mtërét à volonté, et l'on doit, si l'on ne veut point manquer le but, se restreindre dans les bornes de la vérité, et dire les choses comme on les voit, et non point comme on voudrait les voir. »
Enhardi par ces réflexions judicieuses et par l'extrême exactitude qu'ila mise ]à analyser les ouvrages, non les meilleurs, mais les moins mauvais que nous ayons sur cette matière , M. Lepage fait connaître les bases physio* logiques sur lesquelles repose le système médical des Chinob ; et d'après cet exposé , on devrait conclure que ceux-ci sont, ou de bien mauvais médecins, s^ils se conduisent d'après leurs principes, ou de bien mauvais raisonneurs, si en partant de pareils principes, ils parviennent jamais k guérir leurs malades. A la vérité, dans ks sciences d'observation, l'expérience et la théorie ne Isont pas si intimement liées que les progrès de l'une soieht toujours en proportion de la perfection de l'autre, et lëS' médecins chinois ne seraient pas les seuls qui appuyassent une pratique raisonnable de raisonnemens absurdes et d'explications ridicules. Mais en accordant que la physiologie chinoise est fort obscure, je crois qu'on peut douter qu'elle le soit au point que le donne à penser Boym ' , et diaprés lui , M. Lepage. En Chine » commme en Europe , la science a une langue technique ,
' Michel Boym , jësnife polonais , est l^auteur des llyref qo^on a cootajQDe de citer sous le nom ^ André CUyer, médecin de Cassel. J'ai rappelé aiUeun les circoastanccs du plagiat qui a donne lieu i cette méprise.
fies eipresslons et des ipnrs, dont une coi même étendoe , de la langue générale ne don parfaite intelligence. Boym, étranger à Tart a suivi , en traduisant des livres de médecin littéral des mots , sans avoir égard à celui auq decins les restreignent ; c*est-à-dire quMl a le pi traduit sans entendre, et je demande quel e nos ouvrages théoriques qui ne courrait ri .défiguré en passant par les 'mains d^un sembl prête.
Si les théories chinoises, inintelligibles pec les livres de leurs auteurs , ont perdu le pi qu^elles pouvaient avoir dans les traductions ( d'Bervieux , Tauteur des Recherches a che cheter Vennuî qu^auraient pu causer les dét saires ^ leur eiposîtion, en les entremêlant de fi de police médicale, de proverbes* et d^aphoris g^ils ne nous éclairent pas sur la médecine de nous font du moins connaître leurs médecins.
àt% ouvrages des missioniJaires et de quelques ces differens objets qii «'rassemblés ainsi dai présentent beaucoup d^intérét. Peut-être eut treindre un peu le nondi^re des auteurs qu^il < pas admettre, par exemple, V Histoire de T Hyu) et de Confiicius ^ par Lederc , qui un livre original , ni même on livre fait d^api ginaux, mais un ouvrage dHmagination , < Voyages de Kan^hi j les Lettres chinois est surprenant aussi qu^il ait jugé à propos di de ce. dernier ouvrage, qui par sa nature et
que s'est propose son auteur , ne mérite pas d^éUre ei(< dans un livre sur les sciences. Mais en gënéral^ les sources où il a puisé sont bonnes , et il a fait un ckoix judicieux des faits quMl a cru devoir rapporter.
Ce que j'ai dit précédemment des théories physiologiques , peut s^appliquer directement à la doctrine chîooîse sur le pouls y doctrine que les Européens ont célâ>rée^ et qu^ils se sont même appr<^riée, en quelque sorte. M. Lepâge a dû entrer à ce sujet dans quelques détûls^ et c'est ce qu'il a fait , pag. i8 à 42» diaprés le Tmctatus de pidsibus de Bôym , et lé Secret du pouls du P. Hervieux. Cette partie du travail de M. Lepage , qui con^e surtout en tableaux et en aphorismes , est peu susceptible d'analyse, et ne peut d'ailleurs être entendue qoe par les niédecins. Je dirais même que telle que les mission* naires nous l'ont transmise > la doctrine du pouls est de* venue absolument intelligible, si un médecin français, le câèbre Bordeu, n!en avait jugé autrement M. Lepage &it remarquer l'analogie qui ae teouve entre les ofHaions de cet auteur eurc^péen et c^e des écrivains diinms: « Qprdeo convient d'ailleurs , dit-il en quittant cet objet , yy ^qoe cVst la considération des pouls particnMers que » les Chinois reconnaissetit pour le foie et les antres » parités nobles , qui lai a donné Pidée de &tre des » recharches sur celte matière. » Ne péut-on pas répéter à cette occasion l'épigraphe choisie par M. Lq>age pour M dissertation : Educens nubes €d> extremoterrcB? Uautenr a consacré quelques pages à l'histoire de la "variole chet les Chinois % et ce qu^il en dit est tm extrait
* U est-^toonant qa*îl n'ait pas fait un plus grand usage, pour une sa-
fidèle d'un Mémo^i e du P. Cibot , inséré dans le tome TV des Mémoires des Missionnaires^ etc. Je h'aî rien à y ajouter t- Je ne dirai rien non plus de quelques faits sur la chirurgie chinoise , qui tendent à prouver que cette partie de Part de guérir n^a pas fait , ^ la €hine , plus de progrès que la médecbe proprement dite. La plupart de ces faits sont tirés d^un mémoire envoyé par le P. Raux , en réponse à des questions qui lui avaient été adressées par M. Sue, et ce mémoire a été imprimé dans le Journal de Médecine *. Enfin , le traité de médecine légale intitulé Si jrouan j et analysé dans les Mémoires sur les Chinois ^ , fournit à M. Lepage les moyens de prouver
Hidie non moins commune à la Chine , d^une dissertation insërëe à la fin da tome H de Toarrage d^Astnlc. Cette dissertation contient des ^aircissemens aussi int^ressans qn^utheotiquee , puisqu'ils Tiennent des PP. Foureau et Parrenin.
* Je consignerai seulement ici un fait qnî , par son importance , meV ritait de trouver place dans ronyrngc que j^analjse : sir G. Stannton , qui a accompagne son père lors de ParalMissado de Macartnej , et qui réside actuellement (181 3^ à Cantou, a mis à profit la connaissance qall a acquise du chinois, pour traduire dans cette langue une instruction sur la vaccine , qu'il a fait passer a la cour do Peking par rentremisc de» snandarins de Canton, On ajoute <;«er cette instntction a éié bien accueillie , et que probablement la vaccine mettra à ravcntr nn terme aux ravages que la variole faisait chaque année à la Chine. Il existe à Paris plusieurs exemplaires de la traduction chinoise de sir G. Staunton. File tst intitulée : Ing-ki^i itoue sin êchhom tchou/tg-teou : c'est-^k-dire : £a>posédu nouveau procédé (Tinocuiaiion , apporte' du royaume d^ Angleterre. £llea été composée par un employé de la Compagnie des Indes , nommé (en chinois) Tù-liM*wenp revue par 4in médecin «ngiai» nommé Po-tchin, et. traduite par Sse-tang^iaung (sir G. Slaunion). La nouvelle «dition de cet opuscule remarquable, est de la 6* lune de la 10' année hia-khing (i8o5). £Ue a sept feuillets, et elle est enrîcbie d'une planche.
* An IX , 'vend, et forum.
•Tom. V.
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succinclement que cette importante application des connaissances médicales à la recherche des crimes et à la solution des questions de jurisprudence , n^est pas à la Chine aussi imparfaite qu^on aurait lieu de le supposer.
Dans son second et dans son troisième chapitre, Tau teur lait Peiamen des moyens employés par les Chinois pour combattre ou prévenir les maladies , c^est- à-dire dé leur thérapeutique et de leur hygiène. Après quelques réflexions sur les médicamens en général , Tusage de la saignée, des ventouses et des bains , et sur Fart de formuler , il donne une liste de quelques médicamens également connus en Europe et en Asie , et il avertit ses lecteurs que le restjs des substances médicamenteuses indiquées par Cleyer* cVst-à-dirc par Boym, et par Duhalde , n^étant désignées que par leurs noms chinois, il n^est pas possible de les reconnaître, ni d^apprécier Tusage quVn font les Chinois. * C'est un inconvénient qui subsistera tant qu^on n'aura pas une nomenclature synonymique des plantes de la Chine , rapportées aux places qu'elles doivent occuper dans nos systèmes européens.
Je ne relèverai pas quelques inexactitudes qui ont échappé à M. Lepage, soit dans l'orthographe ou Texpli* cation des termes chinois , soit dans la description des médicamens ou l'exposition de leurs vertus, parce qu'aucune de ces erreurs ne lui appartient , et que toutes proviennent, au contraire, de l'extrême ûdélité avec laquelle il a transcrit les passages des auteurs qui lui ont servi. Une telle qualité, dans un ouvrage de ce genre, est si précieuse, qu'on doit en estimer jusqu'à l'excès. Je ne puis non plus m'appesantir sur les diiïérentes substances
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dont ' ^ ^^^^ mention , et parmi lesquelles plusieurs
pQm«int pourraient donner matière k des remarques iù-
I^Y^^santes. Si je n^avais pas dëjà Keu de craindre d^étre
t<mbé dans une trop grande prolixité , j^airoerais mieux
appuyer sur des objets qui , tenant de plus près à la
doctrine , sont plus propres à faire juger de Fëtat de la
science.
« Dans un article supplémentaire , M. Lepage a rassemblé quelques notions sur plusieurs pratiques particulières aux Chinois, telles que difterens procédés d'inoculation, le i770xa^ Facupuncture, le macer^ certaines cérémonies superstitieuses des Tao-sse j etc. Tous ces objets sont phis clairement et plus méthodiquement présentés dans Fouvrage que j^analyse, que dans Boyniy Ten Rhyne^ Kaempfer , Duludde , Dujardin et autres, parce que Fauteur a pu comparer les détails donnés par ces écrivains, et qu'il n'était pas , comme plusieurs d'entr'eux , étranger à la médecine.
Des considérations hygiéniques sur le climat , les productions et la population de la Chine, les mœurs, la manière de vivre et les maladies les plus ordinaires de ses habitans , terminent le volume et complètent le cadre que Fauteur s^était proposé de remplir. On y voit qu*il a bien étudié les Chinois , et qu'il a su se préserver des préjugés que n'évitent pas toujours les hommes les plus instruits, en s'occupantde cette nation célèbre. M. Lepage nous paraît donc avoir les qualités nécessaires pour continuer le plan qu'il avait d'abord conçu , de faire con^ naître Fétat de la médecine chez les principaux peuples de FAsie. Il ne pourrait apporter à ce vaste et intéressant
tnifail plus de màbb ^^'ù n^ea a mis à cdul-d , et ^^i^ addition utile qo^il pourrait (aire aux €oaDais6aiice5.u^3 possède, est Vétode des langues de c^ BalioQs> doi, ]\ noua ferait apprécier les doctrines.
JoU(^i^ (U'\m''(:m^^n^l
{ ^M//4inf€ê vAêÛM^ut^, T d^
wm mjM.MJVWtiw^Kwn v^fti"» »ririi^ vvvivvv > vifn»'i i Tr i ir>vi%vnivifiY¥>f>ir«iiT f \ni^^TvifMirw(i(w»«>iw^
SUR LE TAPIR DE LA CHINE
L^AlïIHAL qu'on dësigm scnm k nomrde tapir orienlri , était encore si peu coimu il y a quatre oo ti^q ana, qa'on doutait de ^n existence , et quW était disposé à croire que le genre Tapir é\z\l particulier an Noot>ean-*Mott<le. Pour se convaîocre que cette opinion était une erreur, il eât suffi de parcourir les recueils d^hist^ire naturelle médicale des Cbinois; on f trouve une figove aeaez exacte, ou du moins très-reooimaiasable du tapir , et les explications qiifi y sont jointes ne kisaent anoun doute sur la réalité des descriptkms qn^on en a faiteg. Les mi<vrages élémentaires , destinés à rinstruetion des en&ns^ et les encydûpédtes chinoise et japonaise contieBMnt b figure du même animal , au nombft des mammif^its las plus commmis ; ainsi les Chinois ont coimn de tout teni» cette espèce qui a été si récemment troutée à IfaJaka tt à Sumatra , et dont la découverte est due ^ MAL Farqhar et t)tivaneel. Je donne id un calque fidèle de k fignre insérée dtes une encyclopédie âànentaire que fe possède; les notes suivantes, que je ttte de quelques ouvrages chinois , feront voir qu'il n'est pas pMsiUe ^ supposer que \é tapir de Madàka ait été apporté de Sumatm sur le eonlment.
Un fa^ancien dietioutife dnnoia intitolé Eisly^ donne h ûom de Jda à uns panthère de conleiir hknche ;
mai* ks commentaires de ce dictionnaire , qai sont aussi Ibrt anciens , dbent que le Me est semblable k un ours « et quMl a la tête petite et les pieds bas ; il est tacheté de blanc et de noir ; il peut ronger le fer , le cuivre et le bois de bambou ; sts os sont durs ^ compacts , les articulations droites et fortes , et il a peu de moelle ; sa peau prësenre très-bien de Phomiditë. ! Suivant le Choue^wen, autre dictionnaire très-ancien et très-estimé, le Metsi semblable à un ours, mais de couleur jaunâtre. On le tire du pays de Chou; c^ëtait le nom que portait la province de Sse-tckhouan ^ avant la quatrième dynastie.
; D'après le Tchin^ewilioung, les dents du Me sont si dures que , si on les frappe avec un marteau de fer y c'est le marteau qui se brise ; si on les jette au feu, on ne peut les brûler ; il. n'y a que la corne du Ung-yang (sorte d'antilope) qui puisse les entamer. Le même lexicographe, toujours enclin à rassembler des contes populaires, et les rédacteurs du Khang-ki Tseu-tUm ^ qui l'ont suivi en cette occasion , ajoutent d'autres particularités également fabuleuses, et un trait d'histoire qui n'offire pas plus de vraisemblance.
Le Penrthsao-kangmou , ou Traité général d'Histoire naturelle, va plus droit au but : le Me , dit-il, est semblable à un ours; il a la tête petite et les jaiiibes basses; le poil, court et luisant, est tacheté de noir et de blanc; il y en a qui disent qu'il est d'un blanc jaunâtre, d'autres d'un blanc grisâtre; il a une trompe d'éléphant, des yeur de rhinocéros, la queue d'unbœuf et les pieds d'un tigre ; il est très-robuste et peut ronger le fer, le cuivre, le
bambon et dévorer les plos gros serpeos; sesarticolations sont fortes , droites , ses os épais et presque sans moelle; ses excrëmens peuvent servir à aiguiser les armes et à tailler le jaspe; son urine dissout le fer ; ses os et ses dents sont -si durs qu^ils résistent à l'action du fer et du feu , et il est arrivé que des charlatans qui s'en étaient procuré y les ont fait passer pour des reliques précieuses , comme les dents ou les os de Bouddha.
La peau du Me sert à faire des matelas pour se coucher et des couvertures; elle garantit de Thumidité, du mauvais air et des maléfices ; la représentation même de Tanimal produit cef effet; aussi sous la dynastie des Thang^ on avait coutume de peindre sur les paravens des figures de Me pour se préserver du mauvais air.
Suivant les géographies du midi , le Me est de la grandeur d'un âne , semblable k un ours , etc.
A travers les extravagances dont ces descriptions sont remplies , il est impossible de méconnaître les traits ca« ractéristiques du tapir : sa taille , la forme de ses membres , sa trompe plus longue que celle du tapir d'Amérique et comparable à celle de l'éléphant , la solidité de ses os , naturelle dans un gros pachyderme , y sont indiqués de manière à ne s'y pouvoir tromper. La figure confirme aussi une particularité remarquable, en ajoutant à tous ces signes un indice de plus , celui de la Iwrée que l'animal porte quand il est jeune , suivant l'observation de M.Farqhar. L'indicaUon de sa patrie et les usages écononûques auxqueb on emploie sa peau, sont aussi deux circonstances assez remarquables, parce qu'elles prouvent que le tapir habite dans les provinces oc-
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cideatales de la Chme , et cp^il doit y être assM commuiu
Les livres chinois soat rempUs d^obficnfatioo&d^lnstoire oaturelle y Uès-corieuse s et gënéralemeiit asaei exa^es. Il suffit de savoir les distingaer des &bles qui y sont mélëes, et c^est ce qui n^est p»s toujours fortdifiicHe. La vue des figures que coDÛeunent leurs traités de zoologie et de botanique permet souvait de distiogoer des espèces nouvelles ou peu connues , et les descriptioM qui y sont jointes aident presque toujours à lever Tincertitode qae peuvent laisser les figures. C^est une mine abondante que Fou ne doit pas négliger d^exploiter , et dont rien ne pourra remplacer les produits , tant que les Européens seront exclus de la Chine , c'est-à-dire pendant long4eais encore I si le gouvernement de ce pays entend ses véritables intérêts , et qu'il ne mette pas en oubli le soin de sa tranquillité*
SUR L'OKIGINE
DES FORMES GRAMMATICALES
M. G. DE HUMSOLDT vient de faire imprimer le Mémoire sur r origine des formes grammaticales , qu'il avait lu à TAcadémie de Berlin , le 27 janvier 1822 '. Ce Mémoire j, comme ceux que le même auteur a composés sur plusieurs points de la grammaire samskrite , se recommande à Pattention de tous les hommes instruits , par la nouveauté des aperçus , la profondeur et Texactitude des observations. Le métaphysicien, le grammairien, le philologue, y trouveront la matière de longues et importantes méditations.
L'auteur ne s'est point proposé d'entrer en discussion sur les différentes sortes de formes grammaticales ; il s'est seulement attaché h l'examen de ces deux questions: />^o2^ vient ^ dans les langues ^ cette manière d'exprimer des rapports grammaticaux , que Von nomme forme grammaticale ? Jusquh quel point peut-il être important pour l'exercice de lafacidté de penser et pour le développement des idées , que les rapports soient
' Vtber dos EntsUhen der grammatisehenFonnen, and ihrm Einfluss auf die Ideenentwicklung ^ von "fV. von HumMdL Berlin , iSa3 , in-lf*, — IJéter die in derSanskrit-Sprache durch die Sujfixa twa und ya gehil. deten F'erbalformen ;von demseiben — Indiseh. Biblioth. i*r TA: S. ij33, wtdTh.JIS.';:^.
marqués par des (ormts proprement dites, plutôt que de toute autre manière?
M. de Humboldt établît d*abord que , sous on certain point de vue , toutes les langues peuvent être considérées comme étant au même niveau, et qu^instrumens passifs ou morts entre les mains de ceux qui s Vn servent , elles renferment, les unes comme les autres, tout ce qui est rigoureusement nécessaire , non-seulement à la justesse , mais à la perfection de Texpression. Ce principe est indiqué par le bon sens , et confirmé par les faits , autant qu^il peut avoir besoin de Tétre. Il serait donc superflu de dire qu^il est admis par un philosophe aussi éclairé que M. de Humboldt, si le principe contraire n^avait pas été rais en avant par quelques métaphysiciens , qui se sont persuadé qu^il pouvait exister des peuples faisant usage de langues avec lesquelles on ne s^ en tendait pas, et qui ont attribué ce singulier moyen de communication à des natiqns de TAsle, dont Texistence politique, la littérature et la civilisation remontent à plus de quatre mille ans. Mais en reconnaissant que le but définitif de toutes les langues çst de procurer aux hommes les moyens de faire avec.certitude Téchange de leurs pensées , il se pourrait que toutes n^eussent pas au même degré cette propriété d'exciter dans l'esprit d'autrui ce que le nôtre conçoit, et qu'il y eût des différences essentielles relativement à la clarté, à la précision et à la vivacité des impressions qu'elles produisent chez les peuples qui les parlent.
A ce sujet, M. de Humbpidt fait remarquer que ce sont deux choses tout-à-fait différentes que les mots et les
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signes des rapports grammaticaux. Les premiers forment le fonds de la langue ; les autres ne sont que des copules ( Yerknupfungen ) ; mais le discours se compose des uns et des autres. Les signes des rapports grammaticaux peuvent être sous-entendus ; mais pour que le dëvelop^ pement des idées se fasse avec précision et promptitude, il faut que Pesprit puisse être dispensé de cette opération qui consiste à suppléer ce qui est sous-entendu. Il faut donc que les rapports grammaticaux soient aussi bien exprimes que les mots mêmes. Telle est la conséquence tirée par M. de Humboldt, et il est impossible d^en contester la justesse.
L^auteur va plus loin : suivant lui , représenter par des sons chacune des opérations de Pesprit , telle est la tendance grammaticale des langues. Il lui paraît impossible d^exprimer ^nettement les rapports des idées par la position relative des mots, ou raéme par des termes signifia catife , détournés , pour .wt usage , de leur emploi ha»bituel. Il ne reste donc, pour satisfaire pleinement an besoin 1^ plus impérieux de Fintelligence, que la modifica^ lion des mots exprimant des choses , et c'est là la notion la plus juste de ce que Ton appelle^/vwe grammaticale. On peut toutefois y joindre encore Tusage des mots qui ne désignent communément aucun objet particulier , mais qui servent uniquement à indiquer les rapports. C'est ce qu'en une autre circonstance 'nous avons tiommé particules, M. de Humboldt fortifie , par de savantes et ingénieuses considérations, les principes qu'il vient d'établir. Dans 5on opinion;, le développement des idées ne peut faire
* iiémens de in Grammmfre et^'aoïse , p. 35.
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àts progrès réth que là où Tesprit aime à s^occoper de la prodactioa même de la pensée, ce qui dépend toajonrs jusqu^à on certain point de la forme que cette pensée peut revêtir. En d^autres termes, Tétade de la grammaire philosophique y de la dialectique et de la rhétorique , tire le plus grand avantage de ces formes régulières et symétriques , sons lesquelles apparaissent les conceptions de Tintelligence. L'intérêt que ces formes méritent d'inspirer, ne saurait naître dans une langue où elles n'existeraient pas ; ou s'il était une fois excité , on ne se contenterait plus d'une langue incapable de le satisfaire, et le premier soin dont on s'occuperait, serait de réformer une pareille langue et de suppléer à son insuffisance.
« Quelle distance immense , s'écrie M. de Hinnboldt, n'y a-tril pas d'un idiome aussi peu &vorisé, à cette langue grecque , la plus parfaite de celles qui nous sont connues , où l'ensemble produit par la construction des périodes et la disposition des formes grammaticales , vient renforce l'effet naturel des pensées , et charmar par la symétrie et l'excellence du rfaytkme ! » Il s'm^ faut de' beaucoup que ce charme soit dans la langue un jeu frivole , inventé pour satisfaire l'imagination. La précision de la pensée gagne à cette cQrrespondance exacte entre les rapports logiiques et les rapports grammatijcaux ; l'esprit est plus fortement appelé à l'exercice de la faculté de penser ; la juste énoncîalion des idées , la délicatesse des langues , l'élégance et la politesse des écrivains sont les henreux fruits qui naissent sous cette influence.
Exprimer les rapports grammaticaux par la seule position des mots significatifs appliqués temporairement à
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cet usage , c^est, suivant M »de Bun^boldt , employer le mode le plus imparfait et le moin^ satisfaisant. Ici , il s^élevendt une question glrave ; car Tune des langues les plus abondantes de TÂsie , celle dont la littérature est la plus riche et la plus savante, n^a , seloQ les découvertes les plus récentes, d'autres ressources que celles dont parle ici M. de Humboldt , et par lesquelles on ne saurait douter quMl n'ait voulu la désigner. <c La position des mots , dit-il , n'admet que très-peu de variation y et ne peut conséquemment exprimer qu'un petit nombre de rapports , du moins si l'on veut éviter toitte amphibologie.» Il est cependant utile de remarquer qu'il n'est pas de langue au monde qui en soit réduite, comme moyen de marquer les rapports , à faire usage de la position relative des mots, et que le chinois kii-m^e em* ploie un assez grand nombre de ces termes accessoires ou copulatifs qui permettent de multiplier les combinaisons. Il &ut avouer aussi que certain$ rapports quel'es^ prit peut concevoir de différentes manières ne perdent rien ^ être exprimés par un mode coQiman, tel que la position , lequel laisse celui qui écoute ou qui lit en pleine liberté de suppléer ce qui lui plait. Le vague du «igUQ n'esta dans ce cas, qu'un degré d'exactitude déplus dans l'expression de la pensée. La preuve en est évidente , dans les idiomes les plus savans, on une même forme grammaticale répond pour l'ordinaire à des rapports trèsvariés, conune le génitif des Latins qui représente sans ambiguïté le rapport du tout è la partie , de la partie au tout, du sujet à l'attribut, de l'attribut au sujet ^ de la r^use à l'eflet, de Teffet à la cause, etc. C'est plutôt un
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avantage qu^un inconvénient , de pouvoir se passer de forme j en pareil cas ; et TaUemand on {^anglais qui , dans les mots composés , procèdent précisément à la manière da chinois, perdraient sans doute beaucoup à se voir assujettis à des modifications plus variées, plus précises, plus rigoureuses, et par cela même, moins libres , moins rapides et moins énergiques.
Le second rang, dans le système de M. de Humboldt, appartient aux langues dans lesquelles une partie des inconvéniens éooncés ci-dessus a disparu, où la position des mots est invariable, et où les rapports sont marqués par des noms d^objets ou de chose , qui ont perdu peu à peu leur signification primitive. Un troisième degré, peu éloigné du précédent, est celui où les termes grammaticaux s^attachent an thème des mots par une sorte d^aggrégation ( agglutination) , dont toutes les parties sont encore visibles et reconnaissables. Il semble que la différence de ées'deux modes, soit entr^eux, soit avec le mode qu^on regarde en général comme le plus parfait , soit plus appàteùte que réelle, et qu^on soit, pour ainsi dire, maître 'de la rendre sensible ou de la faire disparaître par la manière dont on écrira les mots. Ainsi, comme j^ai eu occasion de le dire ailleurs ' , jintchi en chinois, nijalmaï en mandchou , y&o/io en japonais, sont des termes aussi simples , quant au sens logique , et marquent tout aussi nettement Tidée à^homme soumise au rapport d'appartenance, que les termes complexes homm-U , ocvôpayrr-ou.
' Censidêrai/ons sur la nature monosyilabique, attribuée communément à h tangue chinoise , Mercure de mars 1 8 1 4*
Le quatrième et dernier degré, le plus parfait, suivant M. de Humboldt, estjcelui où Texpression grammaticale s^opère de la manière la plus convenable, c^est-^-dire par des formes grammaticales proprement dites ou des inflexions variées du même mot, selon ses différens rapports logiques , et aussi par des mots purement grammaticaux, débarrassés de tonte autre signification accessoire. C^est Taccent qui, dans ce cas , vient constituer Tunité du mot, en rattachant à la partie du composé qu^il aflecte-, les divers accessoires dont il doit être pourvu.
Si la langue, comme expression de la pensée , doit , par sa structure, représenter Pacte même qui la produit; si Tune doit , pour ainsi dii*e , marcher avec Tautre , il faut que des signes parUcuiiers rendent tout ce qui est nécessaire à Tesprit pour passer d'un élément à un autre sans laisse? de lacune. Telle est, sur ce point intéressant de la philosophie du langage , la doctrine de M. deHumboldt. Or, suivant lui , toutes ces conditions ne se trouvent remplies que' dans les idiomes où se voient de véritables formes grammaticales, où Ton distingue avec facilité la chose et Taccessoire, l'objet et le rapport. Dans celles où les élémens sont encore séparés les uns des antres , an lieu d'être fondus ensemble par l'inflexion et distingués par l'accent, ilans celles-là , l'esprit croit to ijours rencontrer des lacunes , et se fatigue à les remplir. Dans ces eflForts, c'est nne foule embarrassante de termes incertains , au lieu d'un petit nombre de formes bien arrêtées , qni viennent entraver sa marche et nuire h la promptitude et à la précision de ses opérations.
Nous n'avons peut-être tracé qu'un résumé bien iit*
suffisant da système de M. de Hnmboldt , et bien certainement, en transportant ses idées dans une autre langue y nous n'avons pu donner qu'une idée imparfaite de la profondeur et de la finesse detf réflexions de Tauteur, de Télégance et de ta justesse de ses déductions. On pourra toutefois , diaprés ce rapide extrait , pressentir l'intérêt qui s'attache à de semblables recherches, et reconnaître toute l'importance de ces rapprochemens philosophiques qu'on peut établir entre les grammaires des différens peuples , rapprochemens que le commun des philologues troore plus commode de négliger, pour se livrer exclusiTement à des comparaisons de mots purement matérielles, et le plus souvent stériles. On doit désirer que M. de Humboldt continue ses doctes et uUles travaux. Un esprit aussi élevé ne saurait manquer de tirer parti de la connaissance qu'il a acquise des idiomes savans de l'Asie , et du sam»- Icrit en particulier. Le chinois parait avoir aussi fix^ son attention, et nous oserions dire quUl la mérite. Une langue dont le système grammatical est si éloigné de celui des autres langues , ne saurait sans inconvénient être négligée dans des considérations générales ; elle semble propre à agrandir, si l'on ose ainsi parier, le chan^ de la grammaire générale. En l'étudiant dans les bons auteurs qui s'en sont servis, M. de Humboldt trouvera matière à de nouvelles méditations , que les livres élémentabes ne sauraient lui suggérer, car la pratique est , en pareil cas y un guide bien plus sur que la théorie. Quelqu'idée qu^on se hsst du kour-wen d'après une analyse > peut-être impar&ite et appliquée k un très-petit nombre de phrases , quelqu^opînion que l'on se forme de la lit-
tératore andeniie des Chinois, d'après des échantillons péat-étre mal choisis, il restera toujours à résoudre ce problème , digne d^occup^ les loî^s d'un métaphysicien : dans une langue dépourvue de formes grammaticales, où tous les mots, sans exception, peuvent tour à tour jouer le rôle qu'on assigne ailleurs aux noms , aux adjectifs, aux verbes , aux adverbes, et même aux particules, trouver des règles claires , constantes et positives , pornr arriver toujours à l'expression nette et précise de la pensée avec toutes les modifications dont elle est susceptible. Voilà, dans sa généralité, le phénomène que présente la grammaire chinoise , et il faut ajouter que la langue on on l'observe ^ a servi à exposer , d'une manière aussi lucide que le grec , les doctrines platoniciennes et les subtilités de la métaphysique des Brahmanes.
Le morceau très-étendu que M. de Humbôldt a fourni à hkBibUothèque indienne de M. G. de Schlegel, et qui est inséré dms deux cahiers successifs de cet excellent recueil, a pour objet de fixer la valeur des deux formes verbales employées dans la langue samskrite (twd et j'a), et dont Tusage a été jusqu^icr très-imparfaitement énoncé dans les meilleures grammaires. La marche qu'a suivie l'auteur pour le déterminer est aussi sure que judicieuse. Assez de grammairiens , en Europe , ont reporté dans les idiomes orientaux les idées et les dénominations auxquelles ils se sont accoutumés , en étudiant ceux de rOccident, au risque d'en faire les applications les plus erronées. Pour éviter cet inconvénient, M. de Humbôldt a commencé par rapporter les passages de l'Hitopadesa, da Nalus et du Râmayâna où se trouvent les formes
qu'il a voulu étudier. Il a classe ces passages ; et, privé des secours qu'auraient pu lui offrir les grammairiens hindous, il a cherché h en tirer, par induction , la valeurde ces deux terminaisons. Il examine si elles doivent être considérées comme A^s participes construits avec le sujet de la proposition principale , ou comme des gérondifs , attachés au verbe de cette même proposition , et il se livre à cette occasion à des recherches très-approfondies sur la nature et les usages des participes et des gérondifs. Dans plusieurs endroits où les textes , cités d'après des imprimés fautifs, exigeaient quelques rectifications, M. de Schlegel a ajouté des notes où Ton reconnaît son érudition et sa sagacité accoutumées. Nous ne pouvons en dire davantage sur un travail dont le sujet est encore étranger à nos études, et nous exprimerons seulement le regret que les critiques familiarisés avec ces matières , trouvent si rarement le tems d'entretenir leurs lecteurs des bons ouvrages relatifs au samskrit, qui paraissent en Allemagne , dans les Indes ou en Angleteire.
SUR VJSIE POLYGLOTTl
DE M. KLAPROTH
LeibnITZ est le premier qui ait senti t( qo^on ponyait tirer de la comparaison des lai la connaissance de Torlgine des nations. Les de ce genre qu'on avait faites ayant lui, ou < des objets trop restreints , ou entreprises da d'un système , n'avaient amené que des rësull ou peu décisifs. Mais depuis que l'attention a été appelée sur ce genre de rapprochemei dire qu^l a contribué plus que tout autre à fii sur la descendance des peuples , la diffusion < familles en Europe et en Asie , et leurs Vapp< sanguinité. C'est par ce moyen qu'on s^est 2 le degré de certitude désirable en ces matièr lange des races qui se sont fondues ensembl mer la plupart des nations modernes ; c'est le même procédé qu'on a reconnu la commuï gine de tribus maintenant séparées par de p distances ; c'est enfin par la réunion d'un gra de travaux spéciaux en ce genre , qu^ou est tracer un tableau généalogique presque com] milles qui ont peuplé la plus grande partie continent»
Dans cette branche toute nouvelle de la j
mologiqae, comme dans toutes les autres parties de nos études positives, les faits doivent obtenir la préférence sur les théories > quoique, par un dlèt assez ordinaire de la précipitation humaine , les théories , comme ailleurs , y aient trop souvent devancé la connaissance des faits. Plusieurs fois déjà on s^ est hâté de proposer, sans preuves suffisantes , des distributions nouvelles des races , et bien des gens se sont mêlés de classer les langues sans les avoir apprises. Les faits, dans ce genre de travaux, sont les grammaires, les dictionnaires , les vocabulaires, et le nombre s*en est considérablement multiplié depuis plusieurs années. Mais il est assez rare qu'on apporte dans ces colleetiofis de mots tout le soin et toute Pexactilade nécessaires ; la plus considérable que Ton possède , laisse surtout beaucoup à désirer. Pallas, qui Ta publiée , avait entrepris ce travail invita Minervd , et seulement pour satisfaire au désir pressant que lui témoignait Fimpératricc Catherine, de voir mettre en œuvre les matériaux nombreux qui avaient été recueillis dans toutes les parties de la Russie. C'est pourtant d'après le Vocahidaire ComparcCtifi^^oxï a pu se former ^^ idées précises des langues usitées chez les tribus barbares des parties orientales et septentrionales de l'Asie ; entre autres înconvénîens qui pouvaient arrêter les personnes curieuses de consulter cet ouvrage , on doit compter surtout l'usage des caractères russes, employés à l'expression des mois étrangers , lequel laisse toujours beaucoup d'incertitude sur l'articulation des sons.
M. Klaproth qui , par la connaissance qu'il avait acquise des principaux idiomes sa vans de l'Asie, était en
ASLATiQVBS. aSg
ëtat de consuller avec fmU tout, ce que ces idiomes ont produit de dictiounaires et de repseigoemeos philologiques de toute espèce , avait eu aussi plus de &cilités qu^uD ^utre pour recueillir les vocahulairea des peuplades sauvages qu'il a visitées; il. s' est occupe de ce soin pendant ses voyages en Sibirie et dans les pays v^sins du Caucase. II a de plus mis à contribution d'autres maté* riaux plus anciens qui avaient été rassemblés ayant lui par les savans allemands qui , les premiers , ont entrepris des courses scientifiques dans les provinces orientales de Tempire russe* De cette manière ses recharches personnelles , jointes à celles de ces devanciers , ont pu s'é^ tendre à la presque totalité des langues asiatiques : aussi le livre qui offre le résultat de la comparaison qu'il en a faite, peut-il passer pour. un dictionnaire polyglotte pins complet et plus exact qu'aucun des ouyn^ges du même genare qui ont été publiés* Ce n'est pas là , comme on le verra bientôt, le seul avantage. qui difittingue ViAsia poljrglQtta \
!Nous laiseercms de côté e^ ce moment,, poi»r y revenir avant de terminer notre extrait , ^ois morceaux dont le sujet ne se rattache qu'indirectement à celui de l'ouvrage^ et qui, sont placés avant et après le corps même do livire. Nous devons nous attacher d'abord à donner une idée prédse de ce dernier, dont le titre particulier ^xpUqjue mieux que celui du fironiispice l'objet que l'auteur s'ftfiit
■ Asia Pofygiotia, von Julios Klaproth. Paris, A. Schobart , i8a3 , I vol. in-4**,<)e <XYJ , 3S4 ^^ ^3 pages avec un atlas (Spracbatlas) , in-folio.
proposé : Die Kœlker Asiens nach den Spmchen
geordnetj les peuples de I*Asie ranges diaprés lears
langues.
A la suite de sa préface , M. Klaprotk a donné quel* ques mots d'explication sar l'orthographe dont il a fait usage dans ce volume pour représenter les mots asiali^ ques. Comme on Ta déjà dit, Pallas avait adopté pour cet objet Talphabet russe , trop peu connu en Europe , et par cette liaison peu approprié à un pareil usage. Les voyageurs allemands, français ou anglais qui ont rapporté des vocabulaires , ont presque tous employé Tor* thographe de leur nation. M. Klaproth n'a pas autant sacrifié qu'eux à la prévention nationale, par laquelle chacun est naturellement dirigé dans ces sortes de préférences. En tirant parti de tout ce qui lui a paru conve* nable dans le système de l'orthographe allemande, il n'a pas laisse d'en reconnaître les imperfections, et il a cherché à y suppléer par dés signes tirés de l'alphabet des antres langues , du grec , par exemple , et surtout du russe , et aussi , quoique plus rarement , par quelques signes de convention aiséis à distinguer. 11 résulte de ces divers emprunts un alphabet de quarante-deux lettres » dont sept seulement peuvent embarrasser le lecteur et Tobliger de recourir au tableau explicatif. Cest une solu* tion approximative du fameux problème qui a si longtems occupé M. de Yolncy, et Ton peut dire qu'il serait bien peu avantageux d'en trouver une solution plus rigoureuse.
Avant d'entrer dans le détail des divei's idiomes qu'il
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entreprend de comparer, M. Klaproth énonce deuxidëes générales trop Importantes ponr que nous les passions sons silence , et dont les conséquences sont en même tems trop étendues et trop multipliées , pour que nous entreprenions de les soumettre à une discussion dans laquelle Vauteur lui-même n'a pas jugé à propos d'entrer. L'une de ces idées particulières à M. Klaproth , est que les différences qu'on peut observer dans le système grammatical de deux langues, ne prouvent rien contre les analogies qui s'observent entre les racines des mots qui les composent ; en d'autres termes, que la comparaison des grammaires ne saurait mener à des résultats aussi certains que celle des vocabulaires. L'auteur cite comme exemples le persan , l'allemand et l'anglais , trois dialectes dont on ne contestera pas la communauté d'origine, et dont cependant la grammaire offre , dit-il , les différences les plus notables. 11 annonce en conséquence que son intention n'est point du tout d'entrer dans le détail de ces comparaisons grammaticales , qui , suivant lui , so]>t d'un grand intérêt , pour conduire l'observateur à une connaissance exacte des opérations de l'esprit humain , mais ne servent que peu ou point du tout, quand il s'agit de fixer les analogies ou les différences des dialectes. « La comparaison des vocabulaires , ajoute l'au* y* tenr , agit d'une manière chimique ou analytique , » sans s'arrêter aux formes. » Cette déclaration était bonne à rappeler pour qu'on ne cherchât pas dans le livre de M. Klaproth autre chose que ce qu'il a voulu y mettre. Elle montre aussi en quoi ce livre diffère essentiellement d'un autre ouvrage publié il y a quelques an*
nées , où plusieurs sujets analogues ont élë envisagés sous des points de vue absolument opposes \
L'autre idée dont nous avons parlé , et qui , dans ces derniers tems du moins y semble aussi n'appartenûr qu'à Fauteur dont nous examinons Fouvrage, c'est qu'il existe dans toutes les langues deux sortes d'analogie, l'une générale 9 ou pour mieux dire universelle , l'autre particulière à certains dialectes dont elle atteste les rapports d'origine. M. Klaproth nomme la preoùère antédiluvienne; ilpense qu'elle est jusqu'ici inexplicable , mais il ne l'en crmt pas moins réelle , et il cite , en preuve de cette assertion^ un certain nombre de mots- qui se ressemblent , dans des idiomes entre lesquels il serait presque absurde de chercher de véritables et réelles analogies. Le soleil, par exemple , est nommé choun en mandchou et Sonne en allemand; une montagne , Jipoç en grec, oum en tongouse; une racine, />e7i^ en chinois, en samskrit, en samoyède et en pehlevi; la tête , pa j chez les finnois et dans les îles Kouriles. Il y a ainsi un certain nombre de mots qui sont communs à*des langues séparées par des distances immenses, à la langue des Mengkasars de Gélèb^ , et à celle des Korièkes , ou des habitans des bords de TEniséi, au français et au mandchou, au chinois et au grec. M. Klaproth. a réuni uu certain nombre de singularités du même genre dans une petite feuille qu^il a. lait imprimer séparément sous le titre de IDc et iibiquej, ou Vestiges de la langue primitive j recueillis dans le Chinois % et nous croyons qn^il ne se-
' Voyez le Discours prëliminairt des Recherches sur Us laitgues tartares. ^ Cette fenUlea été reproduite dans VAsmtie Jimmai, niimër* de mai
rait pas difficile d'enrichir encore cette liste; mais en entreprenant d'y ajouter, il faudrait se défier des analogies trompeuses ou imparfaites , de celles qu'il est naturel d'aitribuer au hasard 9 ou qui ne portent que sur quelques lettres d'un même mot , ou sur des monosyllabes dont les combinaisons plus bornées doivent se reproduire plus aisément. Il faut encore , pour rentrer exactement dans l'idée de M. Klaproth, défalquer du catalogue des expressions qu'une langue primitive peut avoir léguées aux autres, celles que des événemens naturels, quoique peu communs, ont transportées à de grandes distances de leur pays natal , les termes que des invasions, des émigrations, des pèlerinages, des missions, ont portés d^un bout à l'autre de l'ancien continent. Des mots chinois dans le turc et dans le gothique , des mots samslurits dans le celte et l'islandais , des mots malais à l'île de Pâques et à Madagascar , n'étonnent> plus de-* puis qu'on a creusé dans les antiquités indiennes , consulté les historiens chinois, et exploré l'Océan Pacifique. Si l'on songe que beaucoup de souvenirs sont effacés , beaucoup de révolutions oubliées , beaucoup de rapports entre les peuples anciens, perdus de vue; si l'on songe enfin qu'une connaissance plus approfondie de certains idiomes nous ferait peut-être découvrir des signes de consanguinité nombreux , généraux, incontestables, là on nous ne pouvons encore apercevoir que quelques traits d'analogie fugitifs , incertains et pardels , on demeurera
i8a3. M. Loais de TOr a présenté des rues tontes semblables dans s« Seconde Lettre à la Société As iatigue de Paris, p. a3 et suivantes.
eonvâinca que cette idée émise aotrefais par Grotias ' , mais h laquelle les connaissances philologiques deM.Klaproth, qui Tadopte, donnent une force nouvelle , pourrait égarer des critiques moins exercés , et fournir , contre son intention, un nouvd appui à d^anciens systèmes maintenant appréciés à leur juste valeur.
Par ces réflexions , que nous aimons à soumettre au jugement de M. Klaproth lui-même , nous n'entendons pas infirmer Topinion qui en a été Foccasion , et que ce savant n'a sans doute embrassée qu'après un mûr examen. Nous avouons même qu'à la tête de l'ouvrage où on la trouve exposée , elle peut avoir une utilité toute particulière. En voyant ainsi nettement divisés et classés séparément les deux sortes de rapprochemens dont les langues peuvent devenir l'objet, on ne craindra pas que l'auteur démente lui-même la distinction qu'il a établie , et que , prenant mal à propos pour base d'une distribution méthodique ces ressemblances qu'on peutà volonté regarder comme les effets du hasard ou conmie les résultats d'une cause occulte , il aille légèrement , et sans motifs sufEsans> déclarer réunis par les liens de l'analogie , des idiomes qui n'auraient entr'eux que ces rapports généraux , cool. muns à toutes les langues. On concevra plus de confiance pour la classification d'un auteur qui sait ainsi estimer la valeur des caractères qu'il emploie ; et le soin qu'il prend de restreindre le nombre de sts preuves, augmente kl force de celles qu'il met en usage.
La première famille de langues que M. Klaproth ren-
' Nullibi puram exsUtre , sed reliquias ejus esse in Unfçuis omnibus.
aSo MÉLANGES
La famille des langues qu'on appelle communément sémitiques j n'a fourni à M. Klaproth la matière d'aucune observation particulière. Il n'a pas cru nécessaire de soumettre h un nouvel examen ces langues qui, depuis trois siècles', avaient é\é pour les savans de l'Europe l'objet d'une attention un peu trop exclusive. Il leur a laissé la dénomination qu'on a coutume de leur donner, parce que, dit-il , un nom qui ne signifie rien ne donne du moins aucune idée fausse. On approuvera sans doute le parti qu'il a pris , même en ne partageant pas entièrement l'opinion qui le lui a dicté. Le nom de langues sémitiques exprime quelque chose aux yeux de ceux qui attribuent au dixième chapitre de la Genèse , je ne dirai pas même une autorité irréfragable et supérieure aux témoignages humains , mais seulement celle qu'on ne saurait refuser à un tableau des rapports et des différences des anciens peuples, respectable par son antiquité, et par l'exactitude singulière des renseignemens qu'il renferme.
M. Klaproth fait deux classes séparées des langues de là Géorgie , de la Mingrelie , des Sonanis et des Lazes , et de celles du Caucase ; sous cette dernière dénomination, l'auteur comprend les quatre dialectes des Lcsghis, desMitsdjeghis, desTcherkesses et des Avares. La famille des langues géorgiennes offre bien quelques analogies avec celle des langues hindo-germaniques et avec d'autres idiomes , surtout avec ceux des pays septentrionaux , mais elle n'en forme pas moins une branche tout-à-fait distincte, aussi bien sous le rapport de sts racines que sous le rapport de sa grammaire. Quant aux dialectes
caucasiens , ils ont entr^eox de grandes diffërences , et ils s^éloignent davantage encore des autres [familles de langues. Toutefois on y reconnaît, par qn examen plus approfondi , une sorte de parenté avec certains idiomes septentrionaux, tels que le finnois et le samoyède; et la comparaison que M. Klaproth fait de ces vocabulaires met cette parenté dans tout son jour. Ce n^est assurément pas le hasard qui fait qu^une maison se dit ounneh en circassien, tlhouone en finnois, et^O£^/zm dans le wogoul de Tcherdim , à trois cents lieues du Caucase ; du cuiPj khoutcha y dans le dialecte lesghi du district d'Ândi, et koutchik en permien; du miel^ mod dans le dialecte caucasien des Ingousch , et med en slave ; ces ressemblances sont en très-grand nombre , et elles constituent , comme le dit Fauteur , un fait très-remarquable , puisqu'elles rapprochent , quant à leur origine , des tribus maintenant séparées par des distances considérables.
Un phénomène tout semblable s'observe à Pégard de la famille des langues samoyèdes , et c'est peut-être un des résultats les plus curieux de V Asia poljglotta j^zvct que le fait sur lequel il est fondé est un des plus nouveaux et des mieux démontrés. Le nom de samoyède est ordinairement réservé aux peuplades barbares qui vivent dans la partie la plus septentrionale de la Sibirie , le long des rivages de la mer Glaciale , aux embouchures de l'Ob et de r£niseï. Mais l'examen des langues fait voir que des nations de la même race soumises à l'empire chinois , habitent encore aujourd'hui dans le centre de l'Asie , au milieu du petit Altaï, et de ces montagnes qu'on désigne en Europe par le nom de montagnes de neige de Sayan.
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M. Klaprotfi €st dispose à cfoîre qae c^est Ik le pays priraîtîf de celte race , qui a dû s'avancer vers le nord , en suivant les rives de TEnisas jusqu'aux régions glaciales où nous la voyons de nos jours plus répandue. Les Samoyèdes les plus méridionaux sont nommés Soyot ou Ourijan^haï. M. Klaproth fait connaître Tépoque où ces peuples , soumis d'abord aux Djoungars , ont passé sous la domination chinoise. J'ajouterai à cet exposé que ces peuples sont sans doute les mêmes que les Ouriyançkît vJUftCib ^jtd'AbuIghazi * qui étaient voisins des Kirkîs , et qui se soumirent en même tems qu'eux à Tchingkiskhan. L'autre tribu du même nom /mais fort différente de celle-ci , dont l'auteur turc fait mention , habitait à l'ouest du fleuve Lîao , et devait appartenir à la race tongonse. Ce vsont les ff^o-liang-haï de la géographie des Ming ' et dont le nom était devenu une sorte de nom générique de tout le pays compris entre la mer Orientale, le territoire de Khaï-phing à l'ouest , et la mer Glaciale. M. Klaproth a réuni sous le nom de branche éniséenne plusieurs peuples qui vivent sur les rives du fleuve Eniseï , entre Abakan et Mangaseya, et qui ont au nord et au midi des peuples de race samoyède. Cinq dialectes principaux appartiennent à cette famille. Ces dialectes ne sont pas seulement distingués de tontes les autres langues des mêmes contrées; ils ont aussi entr'eux de grandes différences , particulièrement cehii des
> Ce mot a ëtë lu vJ1.aaCjUj|^) , et transcrit Ur^mankati dans la traduction d^Abulghazi {Histoire généalog.^ p. loa.) Voyez Rech. sur les langues iartares , tome 1 1 p. a^o.
* Kouang'iu^Ai f 1. xxiv, p. i4'
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Ariti qui a totit-4i-^it cesse d^être en usage , depuis qûW en a recueilli Te yocabulaîre. Quelques mots turcs ou mongols qo^on y rencontre çk et là sont tout ce que Fauteur nous fait remarquer d^analogue aux autres idiomes asiatiques dans un quintuple vocabulaire très-ëtendn quMI a recueilli , et qui sert de base et de preuve à la dîstlnc* tion qu^il a établie le premier entre les Éniséyens et les autres barbares de la Sibirie.
Les nations finnoises, famille très-étendue et trèsnombreuse , occupent la partie orientale du nord de TËurope, etla partie occidentale du bord de FÂsie. A raison même de son étendue , elle a subi divers mélanges , à Vouestavecles peuples germaniques, à Test avec les Turcs. M. Klaproth s'arrête peu sur les Finnois européens; il se contente de remarquer que ceux de la Finnlande, de la Carelie , de TEsthonie et d'Olonetz ont été désignés par les Russes sous le nom de Tchoudes , nom qui a été étendu, dans des tems postérieurs, à des peuples septentrionaux ou orientaux, dont on trouvait des monumeus on d'autres vestiges dans la Sibirie méridionale , et qui a été Tnn de ceux qu'on a successivement donnés à je ne sais quel peuple primitif et mystérieux qu'on supposait avoir vécu autrefois dans le centre de la Tartarie.
Un titre plus réel que la race finnoise offre à l'attention des savans, c'est d'avoir donné naissance à ces émigrations de Huns, d'Avares, de Khazars, qui, dans le moyen âge, ont successivement ravagé les contrées orientales de l'Europe. Mais, dans l'état actuel, les seules nations de cette famille dont on puisse étudier les langues en Asie, sont les Permiens, divisés enWotiaks, Zyriens^
et Permiens proprement dits, et les Finnois de TOogorie , pères des Hongrois d*aujourd^hui. M. Klaproth est le premier qui ait trace nettement ' la différence qui existe entre les Ougors des auteurs byzantins appartenant à la race finnoise, et les Ouïgours , peuplade turque du centre de l'Asie. C'est à la première de ces deux Êimilles, c'està-dire aux Finnois de l'Ougorie que se rapportent les ^ Wogouls et les As-jakh, communément nommés Ostiaksj et dont le nom , sous cette forme corrompue , a été appliqué à tant de tribus d'origine diverse dans la Tartarie septentrionale.
Après avoir suivi M. Klaproth au travers des régions stériles de la Sibirie , nous arrivons avec lui à cette partie de son travail qui a pour sujet des nations moins sauvages, des idiomes un peu plus perfectionnés et des souvenirs moins confus. Ses considérations , appliquées a des langues fixées par l'écriture, et appuyées sur des recherches antérieures , acquièrent ici un intérêt plus vif et un plus haut degré de précision. L'histoire commence à être pour quelque chose dans les discussions de l'auteur, et les résultats de l'examen des vocabulaires sont soumis à ce contrôle si nécessaire , qui s'opère en les comparant avec les faits historiquement coni^us. Que doiton entendre par le mot de Tatars? Telle est la question que l'auteur se fait en commençant; et c'est par une dissertation remplie de renseignemens précieux qu'il y répond.
M. Klaproth se plaint de la confusion qui s'est intro-
' BeUe in den Kaukams , tome II , p. 491-
duite dans Thistoire de la haute Asie, par Tnsage du nom de Tatars, employé tantôt dans son Teritable sens , par les auteurs du moyen âge , pour désigner les peuples qui formaient le fonds primitif des armées des généraux de Tchingkîs'khan , tantôt dans un sens plus étendu , pour réunir sous une appellation commune toutes les tribus d'origine diverse que les conquêtes des véritables Tatars avaient réunies sous une même domination , et dont les débris se retrouvent d'iine extrémité à Tau tre.de TAsîe : il regrette aussi que le terme corrompu de Tar^ tare ait remplacé le nom exact , Ziz/ar. Il adopte Popinion que nous avons émise ' sur Torigine de cette altération, produite , selon toute apparence, par le rapport du nom de Tatar avec celui du Tartare , et cite l'un des passages des historiens du tems , que nous avions invoqués à l'ap* pui de cette assertion ^. Cette forme altérée , introduite par un jeu de mots, maintenue long-tems par ignorance, a paru dans ces derniers tems préférable à quelques personnes ^, non pas, comme le dit en plaisantant M. Klaproth, parce que le siècle de Louis XIY a écrit sdnsi, ce qui serait une considération assez faible , mais parce qu'en conservant à la nation des Tatars son nom avec l'orthographe exacte, on peut continuer de donner le nom de Tartares aux habitans de la Tartane j en prévenant cette confusion même dont se plaint l'auteur. Un écrivain qu'on n'accusera pas de céder trop volontiers à
■ Mém. de f'jicad. des inscriptions et belles-lettres , tome VI , p. 4o8.
^ Quos vocamus Tartaros , ad suas tartareas sedes unde exierunt rttrudemusy etc. Math. Paris, éd. Londin., i57i , p. 747. — ^Tartari, imè , Tartarei : Epist, Frider. imperat, ad reg, Edward,
' Voyez Recherches sur les langues tartares , tome I, p. 3.
286 MBLAKGES
Fautoritéda siècle de Louis XIV, M. Marsden ' , a pris le mène parti pour éviter, dit-il, un certaio vernis de pédanterie dont on n^est pas exempt lorsqu^on se pique d^une exactitude hors de saison, en employant une expression recherchée dans des occasions communes. Enfin, un troisième auteur dont M. Klaproth récusera moins encore Tantorité, M. A. L. Léontieff * , trouve aussi que chaque chose doit avoir son nom j et que trop d'exactitude n'est queU {jfuefois propre quà engendrer des méprises. En conséquence, il est d'avb de conserver les deux formes du nom dont il s'agit, en en réglant l'emploi de manière à faire éviter les malentendus auxquels on est exposé en se servant exclusivement de Tune ou de Tautre.
L^article consacré aux Mongols et aux Turcs contient Texamen de plusieurs questions intéressantes. L'antear se range à Topinion ^ qui fait des Tartares une nation mongole, et des Mo -ho une branche de la même famille , celle dont, suivant toute apparence, les Mongols de Tchingkis-khan avaient hérité leur nom. U s^attache, avec un soin particulier, à classer les différentes branches de la grande famille des Turcs, et à en séparer les tribus qui y ont été rangées mal à propos , comme les habitans primitifs des contrées connues sous la dénomination vulgaire de grande et de petite Boukharie ; il démontre la connexion des Boukhares avec la race persane ^ ; entr^autres
* Marco-Polo , Introduction , p. xlix.
' Lettres sur la littérature mandchou. Paris , i8i5 , p. 49*
' Recherches sur les langues tartares, tome I, p. ^40.
^ Cette partie des recherches de M. Klaproth est dëjà connue par une traduction française , insérée dans le Journal asiaiiçue , tome H , p. i54' On peut Toir ce qui avait été dit sur le voAmfi sujet par Jenkinsov.
ASIATIQUES, preuves de cette identité, il rapporte on persan, recueilli par les Chinois dans les vi^ et de Tourfan , lequel fait partie de la préc tion de vocabulaires envoyés de Péking par et conservés h la Bibliothèque du Roi ^ Le^ étrangers à la langue persane que Ton renq vocabulaire, qui est très - considérable , ai quelques expressions arabes , évidemment in le musulmanisme, et à un plus petit nom turcs, dont l'adoption est encore plus facile Les observations de M. Schmidt de Pétei Phistoire ancienne des Mongols , ont exigé de M. Klaproth , quelques explications et d( nouvelles qui jettent du jour sur quelques obscurs jusqu'ici ^. L'un des plus curieux la discussion qui s'est élevée sur les noms < de Mongol. M. Schmidt pense que le pr< noms avait été porté par les sujets de Tching HKMnent (en i!i02) où ce conquérant leur d dérivé d'un verbe mongol , qui signifie étrej cieuûCj attaquer (wec bravoure et sang-fi proth paraît peu disposé à admettre cette él prouve d^ailleurs que le nom de Mongols est b< ancien que le commencement du douzième retrouve sous la forme même que les Chinois encore, en Pan ii35, vingt-» six ans avant
■ Voyez la première notice de ce Tocabulaire persan Chinois en Bqukharie , dans le Magasin encyclopêdigm
* Une partie de cette discussion a p«ni en français asUttiçu€r tome II, p. 193.
de Tchingkis , el sous des formes très-peu différentes , aiî teras de la dynastie des Thang, dans le huitième siècle; Quant au nom de Bida^ que M. Schmidt a le premier fait connaître , d'après des ouvrages originaux, il reste encore douteux s'il a été porté parlesMongols eux-mêmes, ou s'il leur avait été assigné par les Tibétains, comme il est permis de le conjecturer d'après le silence de tous les auteurs connus jusqu'à présent, chinois , persans et européens.
Le vocabulaire d'une langue dont la connaissance commence à se répandre en Europe , n'offrirait pas autant d'intérêt que ceux dont nous avons parlé précédemment, si M. Klaproth , suivant toujours sa méthode, n'avait joint, aux mots mongols , les termes analogues qui l'ont frappé dans divers dialectes turcs , éniséyens, samoyèdes, tongouses, etc. Cette > comparaison est fort utile pour pouvoir prononcer avec certitude sur les rapports et les différences que la langue de Tchingkis présente , relativement aux autres idiomes de la Tartane. Cinq dialectes principaux sont ensuite rapprochés les uns des autres ; savoir : le Mongol des environs de la Grande Muraille, le Mongol-Kalka , le Bouriet , l'Œlœt de la Djoungarie et celui des bords du Wolga. Le même genre de comparaison est appliqué ensuite aux dialectes tongouses, dont le plus célèbre , connu maintenant sous le nom de langue mandchou , jouit, comme le Mongol et l'OËlœt, de l'avantage d'avoir une orthographe fixée par des travaux littéraires.
La race kourilienne oxxAïno^ habite les îles situées entre le Japon et le Kamtchatka , l'île de Yezo , celle de
Taraïkai\ vulgairement nommé Jc/u>Aa ^ à Tembouchure du fleuve Amour, sur quelques points du continent voisins de Tembouchure de TÂmour, et à la pointe la plus méridionale du Kamtchatka. Les tribus de cette race n'ayant jamais joué de rôle dans Thistoire, ne sauraient avoir eu des rapports suivis avec les autres nations de TAsie^ et tout ce que leur langue présenté se borne à quelques analogies avec les dialectes samojèdes. Notre auteur fait connaître trois dialectes de cette langue; malheureusement le vocabulaire de la grande île. de Yezo est de beaucoup le moins complet : ce doit être pourtant le plus perfectionné, ou, pour parler plus justement, le moins barbare de tous les idiomes de cette branche.
Je ne dirai rien des trois races Youkagire , Korièke et Kamtchadale ; M« Klaproth lui-même insiste peu sur les langues de ces peuples , et les vocabulaires quMl çn donne sont très-peu étendus* LWûcle qui suit fournit matière à une seule observation : c*est que la langue des Tchouktchî , qui en est Tobjet, offre des analogies nombreuses et bien caractérisées avec les langues des Esquimaux, des Groeulandois , deshabitans des îles Âléoutiennes, et de quelques autres parties de la côte nordouest d'Amérique. M. Klaproth établit ainsi , sur des preuves incontestables, ce qu'on savait déjà par des rapports plus ou moins positifs , que des tribus originaires du Nouveau - Monde s'étaient étendues sur une partie de l'Asie; mais il n'a rencontré aucun indice propre à fortifier cette autre hypothèse, qui s'est déjà reproduite sous des formes diverses, que la population du nouveau continent soit descendue de celle de l'ancien. On trouve T, I. 19
des Amëricaiiift en Asie, mats jusqa^ici l^oa n'a point trouve d'Âsiatiqoes en Âmëriqne*
Les langues parlées dans les îles àa Japon et dans celles qu^on nomme Lieou4chieoUj sont réunies par M. Klaproth comme dialectes d^un même idiome. Il met à part la langue de la Corée ; mais , outre qu^il doit j avoir dans cette presqu*île plusieurs langues difTérentes les unes des autres , les échantillons qu^on a pu en recueillir , pnisés à des sources diverses et généralement peu sàres, ont encore été soumis à difTérentes causes d^altération.
On a de meilleurs renseignemens pour le tibétain, et M. Klaproth en a très-judicieusement profité, pour montrer, d^une part, qu^il existe dans cette langue un certain nombre de racines analogues à celles des autres idiomes asiatiques ; de Tautre , pour confirmer ce que noos avioiis avancé ' , qu une grande quantité de mots ijiinois s'étkient introduits dans les idiomes du Tibet. En tranacri- Tant les mots de cette dernière langue, Tauteur a co l'attention d'exprimer en petits caractères les lettres quiescentes que les Tibétains ne prononcent plus, mois qui servent à déterminer le sens des mots, et à faire retrouver Tétjmologie dont elles offirent des traces pi^ tieuses.
Ge que Tarticle consacré à la Chine of&e de plus remarquable, c'est l'observation sur Torigine dn nom de Sérique j cherché par M. Klaproth, dans le nom même de la soie, ^5^ ^ en chinois, qui vraisemblablement , dit-il , a pu être, dans dWtres dialectes du nord de la Chme, changé en sir, M. Klaproth, ayant déjà publié
* JUeherehes sur les Uuifues tarlarts , tome I , p. 354-
cette conjectune ' , j'ai ea Toccasion 4' j joindre l^ndica» tion d'un fait qui me paraît profure à )a changer en certitade : c'eat qu^en efiet, dans un vocabulaire coréen, qui fait partie de TEncyclopédie japonaise, la soie est dém* g;nëe par le nom de Sirou (prraoncez Sir) . qui est tootb-fait identique ai«e le 2yy) (prononces Sit) des écrivains grecs.
Au sujet des rapprochemens étymologiques dont les mots diinois sont Pobjet , et à Fégard desquels on doit se montrer très-réservé , par les motifs que j'ai énoncés ailleurs', M. Klaproth fait une observation ingénieuse: c'est que ces mots se trouvent très- raccourcis dans le £alecte mandarinique , lequel s'est imposé la loi de supprimer toutes les consonnes finales , à rexception du n et du n^i tandk que les mêmes mots, dans les dialectes provinciaux, finissent souvent parles lettres bj k^l^m^ r, lettres dont il est bon de tenir compte, lorsqu'on veut comparer ces mots à ceux des autres langues. Il est toutefois assez difficile de déterminer. quelle est, dans ces deux formes des mêmes mots, «elle qui doit être considérée cornse primitive relativement à l'autiie, et de dé* cider si les mots de la langue vulgaire ont été formés par paragoge , ou les monosyllabes mandarimques par contraction et par apocope. Cette ignorance où nous sommes et la multiplicité des acceptions de chaque radical monosyllabique opposeront toujours de grands obstacles arux conaparalsons qu'on voudrait faire des mots chinois avec ceux des autres langues , et cesmêmes
' Journal oiiatique , tome II , p. 343*
^ Recherches sur les langues tartares , 1. 1 , p. 3«|.
causes jettent beaucoup d^încertitude sur les analogies tn apparence les plus caractéristiques.
Près du chinois viennent se groopper les idiomes d^Annam, d'Awa , de Pegu, de Siam, de Laos, des deux principautés de Pe-i et Pa-pe , dont la position ne nous est pas aussi bien connue que leurs langues, parce que les Chinois ont dressé des vocabulaires de ces dernières , et ne nous ont donné presqu*aucun renseignement relativement à Pautre. M. Klaproth remarque que les gens de Pe-i se nomment eux-mêmes Lok^taï , et conjecture en consé^ quence que ce doivent être les Lak-tho de la Bissachère '. Les vocabulaires de tous ces idiomes, au nombre de six pour le chinois , un pour Tannamitique, trois pour le siamois , et un pour la langue d^Avra , sont rapprochés et combinés ensemble , de manière à faire voir la consanguinité qui les unit.
M. Kbproth a écarté de son travail les dialectes malais qui n^appartiennent pas proprement an continent de TAsie; il n^a fait d^exception que pour la langue des insulaires de Formose, dont il a le premier découvert Forigine malaise *. C^est un fait d^autant plus curieux , que , diaprés la position de cette grande île entre la côte de la Chine et les îles Lieou-khieou j on eut été plus porté à croire sa population originaire de la Chine ou du Japon.
L'atlas glottique (Spmchatlas) , que M. Klaproth a joint à son volume , est une collection de sept vocabu*
^ État actuel du Tunkin , tome I » p. ^4.
> On pont Yoir reztrait de ses observations à ce sujet dansle Joy/vm/ asiatique, tome I, ]\. 19.3.
laires comparatifs plus riches , plus étendus et appliqués h un plus grand nombre de dialectes « que ceux qu^i) a pu faire entrer dans le corps même de FouTrage. On trouve ici , par exemple , onze dialectes, au lieu d^un , pour la langue d'Âwa, six, au lieu de trois, pour le siamois , et ainsi des autres à proportion.
Enfin les derniers résultats de tous ces rapprochemens sont consignés sur une carte , où Tauteur a marqué , avec des couleurs particulières, remplacement et Tétendue qu^occupent en Asie chacun des idiomes qu^il a examinés. Yingt'trois divisions se sont trouvées foripées de cette manière ,* représentant la position relative et la diffusion d^autant de races qu^on peut en distinguer dans la population asiatique, à s^en rapporter uniquement à la considération des langues.
Le jugement que nous devons porter de cet estimable ouvnige serait sans inconvénient rqeté à la fin deTextrail que nous devons consacrer encore aux objets qui y ont été traités d^une manière accessoire ; mais nous ne pouvons terminer ce premier extrait sans faire remarquer quelle prodigieuse diversité d^ objets y sont renfermés , quelle inépuisable patience il a fallu pour amasser tant de matériaux y quelle rare sagacité pour ne pas s^égarer au milieu de ce déluge de mots barbares à classer, à comparer entr^eux , à distinguer les uns des autres. Y^Asia polyglotta est bien certainement le répertoire le plus vaste et le plus complet de renseignemens relatifs à cette multitude de dialectes ignorés que parlent les tribus du Mord et de TOrient. Aucun autre ouvrage allemand ou français n'a jamais contenu un si grand nombre de
mots sîbiriens , tarlares , tibétains , que cthïv<\ ; î\ Uisse bien fom derrière lui , pour le nombte , le choix et Ww thentîcité des matërianx, les livres de Palks et d^Ad'elung ; et tout ce qu^on peut désirer ^ c^est qu^un travail si utile soit étendu, non- seulement aux parties de TAsie que Pauteur a du , faute de secours , exclui;fî du cercle de ses recherches, mais encore aux autres parties du monde, encommençant par celle qne nous habitons.
Le premier des trois morceaux de Y^sia poljr^Uota dont nous avons réservé Texamen pour ce second extrait , est intitulé Crédibilité des historiens asiati^ ques: C'est une dissertation dont l'objet est de déterminer jusqu'à quel point les animales des différentes nations orientales méritent qu*on y ajo«te confiance , et ^ quelle époque remontent celles de leurs traditions qui peuvent être considérées comme certaines. SuivantM. Klaproth , rhistoire des peuples anciens se divise en trois parties principales, i^ la mythologie j qui offre un fonds de vérité , couvert d'une obscurité impénétrable par les fables et les allégories; 2^ l'histoire incertaine, ou plutôt privée de preuves , dans laquelle les faits sont vrais , ou du moins vraisemblables ; 3® VJiistoire véritable j dans laquelle les faits sont réels , et prouvés d'une manière incontestable par la chronologie.
On peut sans inconvénient , pour l'objet que s'est proposé l'auteur , adopter cette classification , qui, sans doute, exigerait quelques distinctions essentielles , et pourrait peut-être , à l'examen , se trouver moins solide qu'on ne
k jugerait aa promer abord. Les iodiealHms qu^oo pevt tirer de la mythologie sont si pea nombreuses , si arbitrairea et si sujettes à contestation , qu^elles méritent à peine d^étre comptées au nombre des sources de Thistoire. Quant à la distinction entre Thistoire certaine et rbistoire incertaine , il est bien difficile de l'établir d^une manière précise et positive , en fixant , dans la série des tems , une époque pour la fin de Tune et le commencement de Taulre. L'importance des faits ^rauthenticité des traditions , la nature des témoignages , peuvent donner, à tel événement antérieur à cette époque, un degré de cer« titude qne n^aura pas tel autre événement très-postérieur. I^ons sommes beaucoup plus assurés de la réalité d'un événement important , comme le retour des Héraclides dans le Péloponnèse, que de la captivité de Bélisaire, quoique ce dernier fait soit beaucoup moins ancien. Le souvenir d'une invasion est plus durable que celui d'une intrigue de cour. Ce n^est donc pas par le tems seul qu'on peut fixer une limite, d'une manière absolue et exclusive, entre les régions incertaines de l'histoire et les parties certaines qui constituent son domaime légitine.
Au reste, ces observations, qui exigeraient de longs développemens, et qui peuvent faire le sujet d'un ouvrage à part , sont applicables aux expressions dont s'est servi M. Klaprolh , pltitôt peut-être qu'au fond de sa pensée. La suite de la discussion dans laquelle il est entré, fait voir que , par histoire incertaine j il entend plutôt désigner les traditions dépourvues de détails , à l'égard desquelles on n'a pas les mêmes moyens de contrôle que ceux que l'on possède pour les histoires plus circons-
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t^nciées. Par exemple ^ il met « tu neuvième siècle avant notre ère , le commencement de Vhistoire certaine des Chinois « et cela seul suffit pour faire voir ce quHl entend par ces mots : car de ce que Thistoire des trois premières dynasties a été , par suite d^un événement bien connu , privée d'une partie de ses détails, il ne s^ensuitpas nécessairement que ceux des faits qui s^y rapportent , dont le souvenir s^est conservé , puissent raisonnablement être révoqués en doute « ou , ce qui serait bien plus étrange , considérés comme étrangers à la Chine et renvoyés à rhistoire de TEgypte ou de la Chaldée. Il ne tombera dans Tesprit de personne quVn savant qui est en état de lire les annales chinoises dans leur forme originale , et qui peut conséquemment apprécier leur caractère d'authenticité , ait voulu autoriser des suppositions si déraisonnables, et ef&cer, d'un trait de plume , les treize pre-^ miers siècles de cette histoire, en faisant dater les annales de cet empire, du neuvième siècle avant notre ère. Toutefois, il eût été à désirer que M. Klaproth eut témoigné,, d'une manière plus formelle et plus explicite, son éloigne^ ment pour des systèmes, dont on pourrait dire qu'ils n^ont jamais été soutenus par des hommes instruits , si Ton ne< devait malheureusement compter, parmi leurs défenseurs, le savant auteur de V Histoire des Huns. Mais les adversaires de l'antiquité chinoise qui seraient tentés de se prévaloir de l'autorité de M. Klaproth , devront se rappeler la manière dont le même savant s'est exprimé à ce sujet dans une autre occasion. « Par quelle raison , et à » quel titre , dît-il ' , oserait-on se permettre de regar*
' Lettre de M. Klaproth à M. l'ahb^ GrosiiT; dan» le discours prë-
» der cette histoire comme fabuleuse et mensongère , . » et quelles marques de supposition , quels caractères de » fausseté présente-t-elle , qui puissent autoriser à la » rejeter ? Je le répète , Vhisloire chinoise anlërieure au » neuvième siècle avant Jésus-Christ , bien liée , bien » suivie et sans difficultés chronologiques , me paraîtrait » toujours mériter moins de confiance que cette même 3» histoire, telle que nous Toffrent les anciens monumens » de la Chine , et telle qu elle existe aujourd'hui. »
Le nom à' histoire incertaine j dans Tacception la plus naturelle qu^on puisse donner à ce mot, convient mieux , sans doute , aux traditions des peuples mahométans de TAsie , en ce qui a rapport aux. tems les plus reculés. Chez les Arabes , les Persans et les Turcs , dit M. Klaproth, la religion a détruit toute Thistoire ancienne. C'est un reproche fondé jusqu'à un certain point ; et il est hors de doute que les haines religieuses des premiers partisans de Tislamisme , ont du contribuer à Tanéantissement des livres qui se rapportaient aux tems antérieurs à la naissance de ce culte intolérant , conformément au dilemme attribué à Omar, lequel condamnait les anciens livres comme inutiles , s'ils étaient d'accord avec le Koran , et comme dangereux , s'ils y étaient contraires. Il est pourtant juste de remarquer que les raisons politiques ont dû se joindre aux motifs religieux , pour opérer cette destruction , puisqu'il y eut changement de domination , en même tems que révolution dans les croyances. Les Arabes , conqaérans de la Perse , n'avaient aucun intérêt à
liminaire de la troisième édition de h Description geheraU de la Chine, tome I , p. Ixxx.
€0ii6ei*ver Ica smiyeairs de la monarchie de Ofras, H les Turcs, étrangers de mœurs et d Wiglne aux Arabes comme aux Pi^rsàos, en avaient inoios encore à rechercher les anliquitës des uns ou des autres. Cependant, les livres que les savans arabes ont composés , dans les premiers siècles qui ont suivi la destruction de Tempire persan , peuvent encore renfermer des fraj^ens précieux et des renseignemens utiles pour lliistoire andenne, comme on peut le )ugtT par quelques endroits tirés des ouvrages de Masoudi , du Modjmel-el-tewarikh et de plusieurs autres.
Une disette de monumens plus complète encore s'observe relativement à Thistoire ancienne de la Tartarie. M. Klaproth remarque que les Turcs , les Tongous et les Mongols, les trois peuples de TAsie intérieure qui ont joué le rôle le plus brillant, n'avaient, avant de devenir grand3 et puissans , ni écriture , ni traditions suivies, et qu'après la chute des monarchies qu'ils avaient élevées dans la Perse et dans la Chine , les lumières qu'ils avaient recueillies se sont perdues si complètement, qu'à peine ont-ils conservé quelque souvenir obscur des événemens les plus récens. Les Mandchous, qui, en 1644 » oi^t fondé une nouvelle dynastie en Chine, ne savent, sur l'origine de leur nation , avant le seizième siècle , qu'un petit nombre de faits défigurés par des fables. Les Mongols , dont la puissance au treizième siècle toucha de si près à la monarchie universelle , ne remontaient pas , dans leurs souvenirs, à cent ans avant cette époque brillante de leur existence. Les mémoires recueillis dans le Djama-altewarîkh de Fadhlallah , si précieux pour les tems voisins
do règne de Gazan, À-offirtfit, pour les é recviéesj qu^un mélange confus, et quelqn cable, de Iraditions relatives aux Mongols û\ onaladroitement rattachées à celtes des Hél Arabes mnaolmans. Enfin , parmi les natio turque , la seule dynastie des Osmanlis ] OQTTages historiques écrits dans sa langue m Torigine toute récente de cette maison n^ p€ chercher dans ses annales la moindre lumière on peu smciens.
La nation arménienne, ayant long-tems a indépendance , et de bonne heure , acquis v particulière, se trouva placée dans des eircons râbles pour former et conserver un corps d1 tionale. Les Arméniens lurent et traduisiren grecs, chaldéens et persans. Leurs chroniques, proth , remontent jusqu^à Pan 2107 ^^^^^ ^^* et se terminent à Tan 1080 de Tère chrétienne mots donnerait une idée trop avantageuse d< de Thistoire arménienne, si Ton s'imaginait un corps d'annales bien suivies, et s'étendant mption à trots mille deux cents ans. Un ai mis à contribution les ouvrages historiques niens, et qui sans doute y a cherché surtou seignemens relatifs à Tétat ancien de TÂsie 00 a renfermé en six pages ce qui a rapport à Te* pris entre le tems d'Haik, fondateur de la mo ménienne, et l'expédition d'Alexandre. De vas
' M. Saint-Martin , dans ses Mémwres sur t Arménie ,
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dans la série des faits , se font voir à des époques moins reculées. Il en est de même des chroniques géorgiennes » dont la partie certaine , comme dit notre auteur , remonte au troisième siècle avant notre ère « et la partie incertaine à Fan i5oo. Ces chroniques , encore peu connues , ne donneront vraisemblablement que peu de renselgnemens positifs sur les tems qui ont précédé la chute de Tanclen empire persan.
M. Klaproth explique , par des motifs tirés du système religieux établi dans THlndoustan , la disette absolue de monumens historiques chez les habltans de cette contrée, et chez les peuples qui ont adopté quelqu'une des sectes qui en sont sorties. Suivant lul> la religion a détruit chez les Hindous tout souvenir du passé : croyant que cette vie n'est qu'une période passagère de douleur et d'épreuve ; Us en regardent les événemens comme Indignes d'être recueillis. Quelque jugement qu'on porte sur cette explication , Il est certain que toutes les recherches des Européens n'ont pu jusqu'Ici leur faire découvrir dans l'Inde , un ancien ouvrage historique composé dans la langue du pays ; mais 11 n'est pas également sur qu'il n'en ait jamais existé. Les seules dynasties musulmanes, dit M. Klaproth , qui ont régné dans plusieurs provinces de l'Inde f ont eu des historiens dont les ouvrages sont , pour la plupart , écrits en persan ou en hlndoustanl. Il faut y joindre encore quelques autres souverains qui ont régné dans le ELaschemlre et le Guzarate , et dont les chroniques nous sont connues par quelques extraits hlndoustanl '.
* Voye* les observations d'Anquclil Duperroii , à la lête de rourragc
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Pai încliqué, en commençant cet extrait, comment on devait entendre la distinction établie par M. Klaproth dans rhistoire chinoise > entre ce quMI appelle Fincertain et le certain, et jV fait voir que son intention n^avait pu être que de séparer, en deux parties distinctes, ce qni est dëtaillë de ce qni ne Test pas. La première partie commenc/s, suivant lui, à Tan 2637 avant Jésus-Christ, point de départ de la séried es cycles sexagénaires qui servent h dater les événemens. L^histoire certaine ne remonte , dans son opinion , qu'au neuvième siècle avant notre ère, ou plus exactement à Tan 782 , époque qui répond à peu près à celle du commencement de la deuxième branche de la troisième dynastie , mais avec laquelle on ne voit coïncider précisément aucune grande révolution digne dVn marquer le commencement. M. Klaproth rejette , avec le mépris qu'elles méritent, les extravagantes périodes placées par quelques mythologues chinois avant les tems historiques. 11 n'y a , comme le dit ingénieusement l'auteur , rien d'historique à tirer de ce que les Chinois eux-mêmes ont appelé WaX-ki^ c'est-à-dire ce qui n'est pas histoire.
Pour ne pas insister sur des détails qui allongeraient trop cet extrait , nous transcrirons le tableau que donne M. Klaproth, du commencement de l'histoire certaine chez les peuples asiatiques , et qui offre le résumé de ses considérations*
au P. Xiefienthaler , tome I, p. xxxij. On y a déjà renvoyé à roccasîon d'une discussion semblable dans le Journal des Savons, de janvier i8ao, p. 77 , et ci-dessus f p. iia. On peut voir aussi de curieuses observalions sur le mime sujet dans le Journal astatiçue^ t. I , p. 36? .
:'k)'2 ^ÉLAK^ES
Depuis notre iVe : Avant notre ^r^. :
SiWe». Sihclm.
Hindous et Mongols. XII". Arméniens ir.
Arabes V^ Géorgiens Ill^
Persans. Iir. Japonais vil*.
Tibétains T'. Chinois IX*.
On tirerait une oonséqaence que nous croyons toute contraire aux idées de Tauleur , si Ton imaginait , d a- [irès ce tablean , que nul fait relatif à ees diflférens peuples n^est certain avant Tépoque assignée à chacun d'eux pour le couiniaicement de sod histoire^ ^/if^zcne. I^ suite de cette conclusion serait quMl ne s^tsl passé en Asie , antérieurement au neuvièn^ siècle avant notre ère 9 aucun événement dont nous ayons une certitiide absolue ; et c'est probablement ce que M. Uaproth n'a jamais entendu soutenir : il a voulu dire seulemoii que les faits qui ont précédé cette époque sont moina bien prouvés, quanta leur date ou à qnel^'une de leurs circonstances, et les livres qui les contiennent^ moins authentiques ou moins bien conservés , qu'on ne l'observe h regard des tems postérieurs. Il met lui*méme une restriction importance aux inductions qu'on voudrait tirer de son système , en avertissant que l'histoire nationale de chaque peuple est souvent complétée par celle de ses voisins , et que son but n'a été que de monirer fat valeur des récits indigènes de chaque nation , sans entrer dans une critique générale de tous les monumens historiques. 11 n'a donc pas eu le projet d'affaiblir la croyance raisonnable qu'on doit aux traditions antiques de l'Asie , telle qu'elle peut résulter de la combmaison des témoi^^iages
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diinœs y de Pëtnde critique des textes et de Pexamen des moDuniens ^luthentiqnes.
Dans un mémoire intitulé Déluges et Inondations ^ M. Klaproth s'attache h faire voir qae le souvenir d'une grande inondation qui a détruit autrefoii^ la plus grande partie du genre humain , s'est conservé chez tous les anciens pe«q)les avec des circonstances qui prouvent que to«is ont entendu parler d'un mêiae événement physique, et n0n de plusieors révolutions semblables survenues en difloreos endroits à des époques diverses. Le tems sur* tout auqnel les traditions asiatiques rapportent le grand catadysme , lui paraît coïncider d'une manière frappante cbez plusieurs peuples orientaux. Le déluge de Noé evt lien , selon le calcul du texte samaritain. Tan 3o44 arvant Jésus-Christ. Le déluge indien et le commencement de Tâgc actuel appelé kaU'jrouga^ sont de l'an 3ioi , et le règne de Fou-hi , épocpie de la fondation de Tempire chinois et d'une grande inondation à la Chine , est fixé il Tan 3082. Le terme moyen entreces nombres est 3076; et c'est , suivant M. KJaproth , le nombre d'années qui a ^pafré le grand ^uge de la naissance de Jésus-Christ. Poussant plus loiin ce genre de comparaison , il croit re- «narqoer une coïncidence du même genre entre l'époque du déluge de. Xisutbms, et celle du second déluge des Chinois , an tems de l'empereur Yao. Elles s!accordent à quatre ans près , et cela saffil pour autoriser de pareils rapprochemens , lesquels , n'étant susceptibles d'aucune démonstration , ne peuvent se présenter qu'avec un certain degré de vraisemblance. Au reste , M. Klaproth ne paraît pas tenir beaucoup à celui-là , puisqu'il fait remar-
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qaer luî-méme que le délogé de Yao dut son origine à des attérîssemens qui avaient obstrue les embouchures des grands fleuves de la Chine : si cela est , il serait difficile de voir quel rapport cet événement, tout local et purement partiel , pouri*ait avoir eu avec des inondations de rÉgypte ou de la Chaldée.
La vie de Bouddha , diaprés les traditions des Mongols, est un morceau que M. Klaproth avait sans doute intention de publier avec quelqu'autre ouvrage, puisquil offre une pagination séparée , et que la première page en est cotée 121. L*histoire de la religion de Bouddha est une partie si importante de celle de PAsie , et elle est encore si peu connue , qu^on ne saurait accueillir qu^avec le plus vif intérêt les moindres renseignemens qui y sont relatifs ; et sans doute on doit désirer de les voir tirer des originaux samskrits , ou du moins des versions savantes qui en ont été Êiites ancioinement à la Chine ' , plutôt que des traductions mongoles qui ont cours chez les moins instruits de tous les peuples bouddhistes, et qui ne sont que de seconde main. Â la vérité , cet inconvénient, qui serait très-grave sMl s^agissait des dogmes et des abstractions philosophiques de la doctrine secrète , n^a pas les mêmes conséquences lorsqu^il s^agit des fables et des narrations mythologiques de la doctrine populaire : il faut seulement faire usage , avec la réserve convenable , des dates et des autres circonstances historiques dont on n^aura pas ^'autre garant que des récits qui ont été exposés à de nombreuses causes d^altération.
' Voyez les détails bibliographiques que j^ai donnés à ce sujet dans mes Recherches sur ies langues tartares f tome I , p. ao3 y ai5 , 877.
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*La lëgeade jMurtîculière iont M. KJUpvoth nous donne ici k traduction , ^ rapproche, pour Les points esaentiela, des autres légendes qui ont été' puisées à la même aonrce, et notanuneni de iselles dont on trouve des iragmens dans ro^jiYrage de Pallas Ml y a dans celle-ci plus de détaiU, et quelques particularités assez cnrieuses. li'éditeur a piis soin d*en rapprocher d^autres rens.eigneni«ns tirés dc^ livres chinois ou iartar)Q9^ et, entre autres, le^ caitaloguàs des noms de Bouddha, et la liste de Sics perfecUons vi* aU>les , extraits dW dictionnaire philosophique trèçr curieux que possède la Bibliothèque du Roi , et <|ui a été traduit en latin *. Par ce moyen , il a pu rétablir dtf noms ou expliquer des expiiessions qui sont ou changécss de ibrme, ou altécées dans les braductioos ou transcriptions qu^en ont faites les Mongols. Rien n'est plus néce9saire, «quand il s'agit d'une religion commune à tanjt dépeuples divers, qui tons ont modi^ à le^r ^é la i¥>menclatuce myàbologique. On hésitait encore, il y)a peiu d*année$« à oeccmnaître Tidentité <le fo , de X^zi^ ^QiialMa) , de Bouddha et de Sommonakodom , £mte de connaître les termes originaux samskrits dont tous ces noms étaiacil; demés.
Chi|kiaHnouni,ou^ suivant la pr^ononciation vicieuse des Tartares, Ghakdcha-inôuni,tpaquitdans le puissant royaume de Magada, qui répondait à \^ partie méridionale du Bdiar, et auquel appartenaient toutes les prp-
' Sammiun^nhistorischer Nachnchten, u.s, w* tom. Il, passîm.
* On en a insëre la notice avec un extrait dans le tome IV des Mines de r Orient, p. iS3 et suiy. Voyez aussi un extrait plus ëtendu du même ouTrage, ei-dessns , p. i53 et iiiiv.
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vinces situëes sur le Gange. La tribo d^oùil sortait, une des plus Illustres de la caste des Brahmanes, se nommait Chakia , et se composait de cinq centsn obles familles , au nombre desquelles était celle du roi Saodouaoni , le roi des repas purs j selon Tinterprëtation que les Bouddhistes donnent à ce nom samskrit ', La femme de ce roi mit au monde un (ils , incarnation divine, qu^elle avait porte dix mois dans son sein. Elle le prit sous son bras droit aussitôt qu'il fut ne, et le remit, sans lui avoir laissé toucher la terre, à un personnage qui était luimême une incarnation du dieu Esroun-Tangn (Isunsn ou Ischwam ), pour le revêtir de langes de soie magnifiques. Un autre roi, incarnation du dieu Khourmoustou" Tangrij baptisa Tcnfant avec Peau sacrée , et lui donna le nom d'Ardaschidi.
Quand le jeune homme, dont les premières années avaient assez fait connaître Torigine divine , eut atteint Tâgede l'adolescence, ses parens songèrent à lui donner une femme. Onr le consulta à ce sujet ; mais il refusa de s^expliquer , et ne consentit à se marier qu^autant qu'on lui trouverait rine épouse qui aurait les trente-deux vertus et les quatre-vingts beautés par lesquelles il brillait lui-même entre les hommes '. Il espérait, avec quelque apparence de raison, qu'une condition si difficile à remplir le dispenserait d'embrasser un état pour lequel il ne se sentait pas d^inclination. Mais, contre son attente, on découvrit dans la famille même de Chakia , une princesse qui réunissait toutes les qualités nécessaires. Ardaschidi
■ Mines de i* Orient , loc. cit
■ Ibidem, el ci-dessns, p. i6S et 170.
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avait vingt ans quand il Pépousa. Une anion si bien assortie fut des plus heareuses. Au bout d^un an , Bouddha eut un fils qui fut nommé RakhoU, et plus tard , il loi naquit encore une fille.
Mais Ardascbidi , quoiqu'il se fût rendu aux prières de son père et de la famille royale , avait toujours dans Fesprit le dësir de renoncer au monde peur s'abandonner à k contemplation. 11 finit par y céder, et, monté sur un dwval que lui avait amené Rhourmoustou-Tangri, le même diea qni lui avait conféré le baptême , il quitta son palais , la capitale du roi son père , et vint s'établir sur le fleuve Amasara on Narasara , dans le royaume d'Oudipa. Ce fut là qu'au milieu de ses disciples, il commença à se livrer tout entier aux occupations saintes pour lesquelles il était destinéi et ce fut alors qu'il changea son nom d' Ardaschidi pour celui de Goodam , qui signifie gardeur de bœufs , et d'où «st venu celui de Sommonakodom.
Qiakia^mouni vint ensuite à Benarès , où il enseigna sa doctrine , et où il eut à soutenir ides controverses à ce sujet avec les Ter$ : on sait que par ce nom les Mongols «ntradent les Persans adorateurs du feu. M. Klaproth donne en quelques pages un aperçu des dogmes fonda* mentaux enseignés par Bouddha, et qui sont exposés dans le Gandjour. Ce dernier titre, suivant M. Klaproth, signifie en tibétain Instruction onde : il répondrait par conséquent b ce que les Chinois appellent JFo-^^houCj ou les propres paroles sorties de la bouche de Bouddha '.. Le Gandjour, avec les éclaircissemens qu'on a joints à
* Voyez Recherches sur les langues tartares , tome I, p. 3i5.
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diaqa€ ps^cùt , renferme deux cent trente^deux Tolniiies. Cet ëttome otiirrage ^ dont le transport exige plasîeais chameaux , a éié traduit en moo^l par ordre Àt Tempe^ reur Khian-Ioung , et imprimé en deax formats. On ne peut en vendre d'exanpkiMs sans une permission particulière , et \t prix de cha^oê exen^Iaire ^est de adlie onces dWgent, environ sept anllecinq cents francs.
KoQS n^extrayons de la vie de Bouddha ^ne ce petil nombre de particularités , qui bous ont paru s'éloigner de ce qu'on lit dëns les autres nonces biograplûquesâor ce personnage. M. Klaproth assure qoe le principal motif qv'H a en en vue en composant celle-ci d apcès des mat^érianx tirés de livres mongols , a été de faire voir qu'il a'y avait rien de fondé dans le rftpprochemefit qni a ^é proposé entre Bouddha et Odin. Nous avonons ^œ ce ra^ procbemeot , plus kigénieax pomt^^tre que solide , tt'« pas eacone été confirmé pardes raisons à Ti^eave d'wae critique sévère. Toutefois il nous paraît que la question à laquelle il se rattadie , aurait Inisoia d'être envisagée d'un point de vue <m pen ^tfifé^ent. On peut dioe de Bouddha ce qui, peut^^tre^^ serait aussi vrai •d'Odîn: G^est que ce nom désigne deux peroonoages difliëreoa: l'un mjthidogiqoe, c'est le dieu Bouddha^ l'iODe des fermes de Yischnon y présidant à la planèle Meroure et au quatrième jour de la semaine (mercredi); Tamlre^istoriqne, c'est Ghakia le solitaire ou Chakia-fiftouni , né dans l'Inde , an dixième siècle «i^nt notre ère , et anrufoomié Bouddha , parce 4{tie eeox qui avaient embiassé sa doctrine supposaient qn^il était une incarnation dt premier. Or si la divinité des Scandinaves avait quelque
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analogie avec celle des Hindous, comme on Va conjectoré peni-étre tin peu légèrement par la ressemblance des noms , et aussi p^ cette circonstance remarquable que Tun et Tautre ont donné leur nom à la même partie physique de la période hebdomadaire « i\ uiç suffirait pas de faire voir qu'il n^y a pas de rapports , soit entre lés époques , soit entre les aventures du législateur Chakiamouni et du conquérant Scandinave , ou même que le réformateur de la religion des brahmanes n^offire aucun trait de ressemblance avec le dieu du Nord dont celui-ci arrait tiré son nom ; il faudrait encore , et cela même serait beaucoup concluant, prouver que les deux divinités se présentent dan ebacon desdeux systèmes avec des attributs différens, et que Tanalogie des noms est purement accidentelle ; or c^est ce qui n^a pas encore été compléter tement démontré.
L^eitrait que nous allons terminer, en complétant l'analyse que nous voulions présenter k nos lecteurs, justifie ce que nous avions annoncé en commençant, que les trots morceaux qui en sont Tobjet n^ont pas un rapport direct avec k matière que Tauteur s^est proposé de traiter dans Yjésia poljr^oUa. Mais si plusieurs des questions qui y sont touchées ne sont pas susceptibles d'une solution aussi rigoureuse que |a plupart des rapprocheroens et des distinctions fondés sur la considération des vocabulaires , on ne peut nier du moins qu'ils ne soient un accessoire très-curieux d'un ouvrage dont le fond est déjà propre à exciter tant d'intérêt.
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SUR LA TRANSCRIPTION
DES MOTS OBIEKTAUX EN LETTRES EUROPÉEHVES.
La transcriptioD des noms propres et des mots orientaux dans nos caractères, est un moyen Indispensable an maître comme à Tétudiant^au grammairien, au philologue, à l'historien; mais , si cette transcription n'est pas assujettie à des règles constantes, il en résulte beaucoup d'embarras , de difficultés et de confusion. Par son irré* gularité , elle peut arrêter les progrès des commençans ; par la Forme bizarre qu'elle fait prendre aux mots des langues de l'Asie , elle a peut-être contribué cpclqoefois à éloigner les esprits superficiels de l'étude des langues orientales.
L'essai d'un système de transcription que M. de Toiney publia , il y a quelques années , sous le titre de Sun-plification des Langues orientales j, méritait donc, sous plus d'un rapport, l'attention des gens de lettres. C'est ce même système que l'auteur reproduit dans un second ouvrage ' , en y ajoutant de nouveaux développemens, et en s'efForçant de répondre aux objections qu'il a pré* vues.
' L*Alfabet européen appliqué €uix langues asiatiguts^ ouprage élémentaire , utile à tout voyageur en jésie ; par C F. Volney. Paris, iBtg, an Tol. in-8«.
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Pour appliquer Falphabet européen anx langues de TÂsie y il faudrait deux choses : Vune , que les signes dont il se compose eussent une valeur invariable dans toutes lès langues de TEurope ; l'autre , qu'il renfermât les équivalens de tous les sons qui existent dans les idiomes orientaux. Mais, ces deux conditions étant également impossibles à remplir dans Vétat actuel de notre alphabet, M de Yolney a pensé qu'il devait s'occuper successivement des obstacles qui résultent de cette double impossibilité. De là , la division naturelle de son travail en deux parties , dont l'une offre l'examen des lettres ou des signes écrits destinés à représenter les sons élémentaires de nos langues d'Europe, et dont l'autre contient l'exposition des moyens imaginés par l'auteur pour suppléer à ce qui nous manque , et rendre , avec des signes pris parmi nos lettres les sons particuliers à l'arabe; car c'est à cette langue que M. de Yolney s'est attaché dans cet ouvrage, parce qu'ayant eu dans le pays l'occasion d'en saisir les articulations par lui-même , il s'est cru plus en état de les exprimer exactement. Au reste , il eut pu tout aussi bien appliquer ses principes au turc, à l'arménien, à l'éthiopien , au grec , au persan , et aux autres langues qu'// aj dit-il , entendu parlera Alep : mais il a pensé que l'intelligence d'un idiome était indispensable pour une opération aussi délicate ; et il avertit qu'en disant qu'il a entendu ces divers idiomes , il n'a pas eu l'idée d'insinuer qu'il les comprenait. c< Je sais, dit M. de Yolney , » qu'avec quelque adresse en ce genre, et sachant seu- » lement écrire des alphabets et lire des mots, on peut Tn agrandir sa taille naturelle ; mais , en toute chose , je
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» préfère de posséder moins , pour cukiver et défendre
» mieox. »
La preiùië^e des deux j^ties dont son ooTrage est composé , ou rexaiden critique de Talphabet européen , n^a pas, comme la seconde partie , un intérêt spécial et nécessairement concentré dans un petit nombre de lecteurs. Elle offre , au contraire , la discussion d^un grand nombre de questions délicates , relatives à notre orlho^ graphe et à notre prononciation. Dans la nécessité d'abréger cette analyse , je m'attacherai donc de prâ^éroace à cette première partie; et je citerai quelques-unes des observations fines et judicieuses par lesquelles Fauteur a su rajeunir un des sujets les plus souvent traités qui soient dans le domaine des belles-lettres.
Il serait assee singulier qu'on dât placer au nombre de ces observations neuves, comme l'auteur est disposé à le croire, les défini tioils qu'il proposé pour les voyelles et pour les consonnes. Celles dont on se contente dans les grammaires ordinaires, ne sont guère propres, en effet, à satisfaire les personnes qui font attention à la valeur des termes. « Ici , dit M. Yolnej, se présente un cas sin- » gulier, et qui cependant est commun à d'autres bran- » ches de nos connaissances. Dès le bas-âge , on nous a » inculqué Tusage mécanique des mots voyelle et conr- » sonne. Maintenant, si nous voulons nous rendre nn » compte clair du sens de ces mots et de l'objet qu'ils re- » présentent, nous sommes étonnés d'y trouver de la diffi- » culte. Par un autre cas bizarre, il arrive que nos maîtres y^ ne sont guèi*e plus habiles : car, en remontant jusqu'aux » Latins, je n'ai pas trouvé de grammairien qui ait donné
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». de définition ckire et complète de la vojelle et de la y> consonne ; etc. » L^auteur ajoute qn^il a parcoora les anteura compilés parPatschius, fenilletëJes grammairiens français depuis Jacques Dubois, les anglais depuis J.Wallis j et les plus connus chez les Allemands , les Italkns ^ les Espagnols ; et aTant de donner lui-même ses défini* tîons , il critique celles des antres autenrs , et conclut en disant que chez eux rien n^est défini , et qu'ils ne se sont pas compris eux-mêmes. Peut-être trouvera-t^on cette décision un peu sévère , si Ton se rappelle seulement les notions données par G)urt de Gebelin ' « Barris^ et M. de Traej, lesquelles reposent au fond sdr les mêmes idées que lés définitions de ML de Volney. D'ailleurs Tingé-nieux auteur n'a sans doute pas en intention de com« prendre dans le même jugement les définitions de M. de Sacyi lesquelles ont, à ce qu'il nous paraît, beaucoup d'analogie avec les siennes propres. Elles se trouvent dans la Grammaire arabe ^ , ouvrage que M. de Yolnej cite son* vent , qu'il contredit quelquefois , mais dont il parle tou^
' Hlsi. naL de la parole y édit. de M. le comte Lanjainais, p. 83 et suivantes.
> Hermès, lir. III , c a • trad. de M. Tharot, p. 3i (.
^ Les sons comsistent en ane simple émission de Pair , modifiée diversement. . . . sans aacun jeu des organes. Les sons peuvent avoir une durëe plus ou moins prolongiîe. Les articulations sont formées par la disposition et le mouvement subit et instantané des différentes parties mobiles de Torgane de la parole. . . Ces parties. . . . opposent un obstacle à la sortie de Tair ; et lorsque Fair vient à vaincre cet obstacle , il donne lien à unfe explosion plus ou moins forte , et diversement modifiée, suivant le genre de résistance que les parties mobUes opposaient, par leur disposition , à sa sortie. La conséquence de. ceci est qu'une articulation n'a par elle-même aucune durée, et ne peut être entendue que conjoint leflient avec im son. {Oramm. an , p. i-i.)
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joars avec restime que cette excellente prodoctioo doit
inspirer à tons les savans.
Après s'être occupe des voyelles et des consonnes en gënëral , Tantear explitjne en particulier le mécanisme qui produit les diffërens sons j tant vocaux qu'articulés. Ce ne serait peut-être pas une tâche indigne d'un physiologiste , que de faire usage des ressources d^une anatonûe délicate pour rendre un compte exact et détaillé du jeu des muscles et de la situation des parties de IWgane vocal nécessaires à la formation de chacun des élémens du langage: ce serait là véritablement l'histoire naturelle de la parole. On doit savoir gré à M. de Volney de ne pas s'être laissé décourager, comme l'auteur d'un élégant traité de physiologie, par la crainte de fournir une nouvelle scène au Bourgeois gentilhomme : les détails dans lesquels il est entré à cet égard ne prouvent pas seulement un rare talent d'observation , appliqué à des phénomènes très-subtils ; ils sont propres k mettre sur la voie pour expliquer matériellement et par des moyens purement mécaniques les altérations du langage. La connaissance exacte de ces altérations forme la base la plus solide de la science étymologique. Les philologues qui se sont tant servis et qui ont quelquefois tant abusé de ce moyen d'explication , se bornent ordinairement à dire que telle lettre se prend pour telle autre, parce qu'elle apparUent au même organe ; mais M. de Volney ne s'arrête pas à ce vague énoncé : il observe l'analogie qui existe entre les mouvemens des organes propres à prodiûre cer^ taines consonnes, et il en tire des règles de permutation, aussi claires qu'incontestables. Pour en citer un exemple»
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)a consonne simple k et la consonne composée tch ne sembleraient pas devoir se transformer Tune dans l'autre; la première est comprise dans Tancienne dénomination de gutturale j la seconde est une espèce de sifflante précédée d'une dentale ; Tanalogie n'est pas frappante ,' et pourtant rien n'est plus commun que la substitution de Tune de ces consonnes à l'autre. M. de Yolney explique cette substitution en faisant remarquer que leur différence ne provient que d'un peu plus ou d'un peu moins moins d'applatissement de la langue et de serrement des dents ; ce qu'il est, au reste , plus aisé de sentir soi-même que d'exprimer par écrit. Dès-lors on voit comment le latin caniSj ou le picard kien j ont produit le français chien; on conçoit comment le nom de Daces ou Dakioi a pu, comme le croit l'auteur, former le nom de Deutsch; on ne doute plus que le latin quatuor ne vienne du samskrit tchatour, etc. ; et si l'on ajoute à cette analyse, que le degré de dilatation du tube vocal nécessaire pour chaque voyelle dispose plus facilement à de certains mouvemens, et rend plus facile l'articulation de telle consonne que celle de telle autre consonne , on s'expliquera cette irrégularité qui frappe dans le syllabaire de toutes les nations de l'Europe, et qui fait qu'on dit par exemple en français gajjejji, go^ gUj etc. On reconnaîtra que les changemens attribués à l'euphonie sont moins souvent encore des sacrifices à la délicatesse de l'oreille, que des effets de l'imperfection de l'organe de la parole ; on aura la clef des anomalies de certains verbes latins ; et, en s'apercevant que ces apparentes irrégularités sont le plus souvent des applications exactes des règles aux-
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quelles elles semblent &ire exception , on les r»ppr#cbera pins sûrement de leur type oriental. On sent le parti que Tautenr luî-méme eut pu tirer de ces observations, s'il ne se fût pas presque partout borne à de simples indications, dont il laisse à d^autres k soin de développer les conséquences.
Je ne voudrais pas assurer qu^une autre observation de Tauteur, quoique non moins subtile, lut aussi bien fondée ; et je ne sais d'ailleurs si elle n*a pas déjk été proposée par d'autres. Il j a une différence notable dans la manière dont certains peuples prononcent toutes les voyelles : cbez les Italiens , par exemple, elles ont un son plus clair, parce que la bouche, plus ouverte, laisse passer plus librement le son qui, de la gorge, vient frapper Toreille avec éclat; tandis que, chez les Anglais, les lèvres , moins écartées , retiennent une partie du son entre la langue et Tarrière-bouche, ou il devient plus sourd et plus obtus. « La cause de cette différence nationale ne » serait-elle pas, dit M. de Yolney, que Tbabitant de » ritaîie vivant sous un ciel tempéré , même chaud, a » pris rhabitude de respirer largement un air frais et » pur, tandis que la race anglo-saxonne, ayant toujours » vécu sous un ciel homide et froid , a du craindre de » humer un air désagréable, nuisible surtout aux dents, » prendre, par conséquent, Thabitudede prononcer du » fond de la bouche en serrant les dents? » Je ne prétends pas révoquer en doute la solidité de cette théorie: un effet physique s'explique naturellement par une cause physique ; mais, pour la rendre incontestable, il faudrait montrer la même différence entre deux dialectes d'une
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même langue, ti non pas entre deux idiomes radicalement difierens. Il faudrait de plus qu^on ne trouvât pas, dans le Nord, de langue où les voyelles fussent prononcées d'une manière ouverte, comme en italien; ou, dans les contrées méridionales, dMdiome où elle fussent étouffées et muettes , comme en anglais. Or , cette double preuve négative serait peut-être difficile à administrer.
C'est en parcourant avec ce rare talent d'analyse les divers idiomes de l'Europe , que l'auteur parvient à réu« nir tous les sons simples qui y sont employés; c'est cette réunion qu'il nomme Vjilfabet européen j formé de dix-neuf voyelles et de trente-deux consonnes. Ce n*est encore qu'un alphabet spécial, et dans lequel on trouverait beaucoup de lacunes, si l'on voulait s'en servir pour exprimer les mots des langues des autres parties du monde. M. de Yolney, qui a démontré l'imperfection de l'alphabet russe, si peu judicieusement choisi par Pallas pour un vocabulaire universel ' , tâche de s'avancer par degrés , et de procéder du connu à l'inconnu. Bûttner avait entrepris autrefois de rédiger un alphsJ^et général , qui connut les sons usités dans toutes les langues du monde ; mais ce plan était trop vaste ; et Buttner commençait ainsi par où, tout au plus, il serait possible de finir. Domergue , d'un autre côté , avait dressé un tableau de tous les sons de la langue française , en écartant les diflérences d'orthographe, dont il ne faut ici tenir aucun
. > Dans un Rapport fait à Vacadémie celtique sar les Vocabulaires comparés des langues de toute la terre; i apport qui contient beaucoup ide ootioiift intërawantea, et^qui suppose plus de lomiéi«s qoe la compilation trés-im parfaite qui- en nt Fobjet.
3l8 MÉLAKGBS
compte. Mais la bizarrerie des signes qiiHt aTvl inTentés pour représenter ces sons , a pu faire tort à ses (di8cr?ations , qui ne manquaient parfois ni de justesse , m de solidité. M. de Yolney ne s^occupe pas encore des signes; il Tcut seulement que , muni de la connaissance de toutes les voyelles et consonnes de PEurope, on s^en fasse un instrument sûr et commode pour apprécier et classer les prononciations de TAsie. Telle est la conclusion de sa première partie, ou de son troisième chapitre; et voilà comment il arrive à la seconde , dont Tanalyse sera nécessairement plus courte , par la raison même qu^il y aurait trop h dire , si Ton voulait tout faire connaître et tout discuter.
M. de Volney commence par exprimer le regret que les révolutions politiques qui ont tourmenté TAsie » ne lui aient pas procuré, comme h FEurope , le bienfait d^un alphabet unique , ou du moins semblable en sts figures et en sa construction. Il déplore cette diversité persis^ tante d'alphabets chinois, mantchou , japonais, malais j etc. Il l'attribue à ces trop vastes déserts , à ces trop fortes chaînes de montagnes qui séparent les peuples de l'Asie. En admettant ce fait comme Texpose Pauteur , en ne tirant aucune objection de Talphabet grec , ni du russe, ni de l'irlandais (qui, a la vérité, se perd de jour en jour, et finira bientôt par s'effacer), on pourrait encore demander si l'emploi divers que les nations européennes font du même alphabet, n'est pas un plus grand obstacle à la communication des esprits que la multiplicité des alphabets, et s'il n'est pas au moins aussi fiaicile de se graver dans la mémoire plusieurs signes pour un
Sful son , que de retenir les sons variables que chaque peuple attribue à un même signe. Mais n^attache^t-on pas ici , comme cela arrive trop souvent , même aux écrivains philosophes , une trop grande importance à ce qui nous appartient , uniquement parce que cela nous appartient? L^alphabet arabe, usité depuis Maroc jusqu^à Java, et de Kasan jusqu^aux rives du Niger; l'écriture (et non Tal^ phabet) des Chinois, servant à un tiers de la race humaine; les alphabets indiens, qui, dans leurs nombreuses variétés , ne différent guère plus les uns des autres que le golhique du romain, et Titalique des lettres capitales ; tous ces systèmes d'écriture si répandus ont pu rapprocher les peuples de TAsie : ils les ont effectivement rapprochés les uns des autres ; et Ton peut dislinguer dans cette vaste partie du monde plusieurs groupes de nations, plusieurs corporations de peuples , si j'ose ainsi parler, aussi bien liés par les habitudes religieuses et littéraires , que le sont entre eux les états chrétiens de l'Europe.
L'auteur ne dissimule pas le désir que cet alphabet , digne sans doute d'appartenir au monde entier , puisque les Européens en font usage , devienne un jour universel : il n'est pas éloigné d'en concevoir l'espérance. « Quel » immense avantage pour l'espèce humaine ^ si , de peuple » à peuple, tons les individus pouvaient se communiquer » par un même langage ! Or le premier pas vers ce but » élevé est un seul et même alphabet. La myope igno- » rance peut traiter de chimère cette haute perspective ; » mais l'expérience du passé démontre qu'un mouvement » puissant y pousse graduellement l'espèce humaine.» U y a peut-être de la hardiesse, après une telle déclaration ^
à ne pas partager l'opinioB de Tauteiir ; mais il boos permettra sans doute de remarquer que rexpénenoe da passé ne favorise pas autant son espoir qnll semble le supposer. Suivant lui , il n*y a pas deux mille ans que les historiens et les géographes comptaient dans Flbérie, ritalte et les Gaules, plus de huit cents peuples parlant des idiomes divers : aujourd'hui, trois langues seulement, et trois langues très-analogues entr'elles, divisent les habitans de ce pays. Mais les historiens dont parle M. de Voloey , outre qu'ils ne disent pas précisément ce quMl leur fait'dire,auraient pu facilement être dupes des apparences« On sait que les anciens manquaient des moyens 4fàt nous avons pour la comparaison des langues , et qu'ils Paient sujets à s'en laisser imposer par des différences extérieures. Tout porte à croire qu'il y a deux taille ans un nombre de langues , à peu près ^1 à ce que nous voyons aujourd'hui, partageait l'Eurc^e ocddentale, et il n'y aurait peut-être pas besoin de très-savantes discussions pour le prouver. U n'est pas non plus nécessaire d!avoir la vue très-longue pour reconnaître que les peuples orientaux tiennent comme nous à leurs habitudes , iet que pour les amener tous à es changer et à se faire aux nôtres, il faudrait plus de siècles d'effîurts dirigés vers le mântô but, que l'expérience du passé ne permet d^en isupposer.
Mais, en proposant ces doutes à l'auteur, nous n'en partageons pas moins avec lui l'opinion que les études orientales gagneraient beaucoup à là facilité et à la régularité des transcriptions : nous croyons senlemeQt\qa*il s'exagère un peu les dîflkultés que les caractères orien-
taux opposent aux conunençans. Da reste , ce serait un grand avantage [que de pouvoir , dans Tusage habituel , substituer à ces caractères , qui manquent dans presque toutes les imprimeries , et qui sont inconnus à la plupart des lecteurs , ceux de Talphabet européen , qui n^exige^ raient pas d^ëtude préparatoire ; de telle sorte qu'on pût toujours récrire correctement les noms propres et les mots orientaux avec les lettres originales , et les prononcer à la satisfaction des naturels. Il faudrait encore que les différentes nations de l'Europe convinssent d'une règle uniforme et constante , et en£n , si cela était possible , qu'on put éviter ces combinaisons insolites qui rebutent les personnes étrangères à ces études ; car il n'est pas ^s-nécessaire de rappeler aux lecteurs , par la peine qu'ils ont à prononcer les mots des langues orientales , celle qu'on a eue soi-même à les apprendre. Lts vrais savans consentiraient sans doute à sacrifier ces singularités orthographiques que d'autres semblent rechercher; ils seraient surs de n'en être que plus facilement et plus généralement lus.
Mais la difficulté repose toujours dans ces sons que les Orientaux ont de plas que les Européens , et qu'on ne sait comment exprimer avec nos lettres. En France , deux méthodes sont principalement usitées : l'une, qui s'est formée peu à peu par l'usage, est celle que , suivant l'auteur , M. de Sacy a modestement adoptée ; Tautre est , d'après les termes qu'il emploie , et que nous transcrivons fidèlement , une méthode que M. Langlès a publiée comme chose nouvelle j ins>entée par lui jsAon les ex- T. I. ai
pressions de la note qni sert de préambule an tome Y des
Notices des Manuscrits orientaux.
M. de Yolney s^arréte peu à discuter le mérite de la première méthode, qn^il qnaliâe de routine. Le vice capital qu'elle offrç à sts yeux , est que plusieurs lettres européennes y sont combinées pour exprimer les sons nouveaux. Il adopte dans toute sa rig;ueur le prindpe de W. Jones '. « Il est de vérité algébrique, dit-il, qn^un son étranger à une langue ne peut y être figuré que par un signe nouveau et conventionnel. » Si Ton admet cette assertion , il faudra bien convenir que la méthode suivie par la plupart des auteurs est fautive; mais il y aurait bien quelques légers doutes à élever sur cette condition qui semble indispensable à Tauteur» et ces doutes se fortifieraient peut-être en examinant ce qu'il a lui-même imaginé pour y satisfaire.
Quant à Tautre méthode , quoique H. de Yoloey en revendique les bases et même Fidée première , il en critique avec force tous les procédés. Il regrette qu'on ait déparé le magnifique oui^mge de la Description de l'Egypte , par une orthographe sans règle et sans goût, et dont, selon lui j tous les amis des arts ont droit d'être choqués. D'ailleurs il se plaint qu'on ait passé sous silence son travail , ef que trois ou quatre ans après, pendant son séjour aux États-Unis, on ait affirmé que personne n'avait encore cherché à établir un système de correspondance entre les mots arabes et
' Mémoire sur Vorihographe des mots orientaux , a la tête des Rtchet' chês Asiatiques i trad. française, tome 1 , p. zW.
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les n^res. Szns entrer dans ce démêlé, îl est difficile de ne pas partager PopinicHi de Tantear snr k doublement des lettres européennes , et en particulier des hj qui reparaît presque k chaque syllabe. Un auteur du petit nombre de ceux qui ont adopté cette méthode prétend qu'on peut voir sans frémir le mossahhhhihh ' ; on cite encore les mots sahhhkahhahou et mosahhhhahhaton^ ^ que l'inventeur de la méthode lui-même ne voudrait pas sans doute écrire de cette manière. D^autres groupemens de lettres qui ne sont pas plus heureui , empêcheront probablenent ce système orthographique d'être jamais d'un usage général.
Mais celui que propose M. de Yolney obtiendra- t-il plus de faveur? D'après le principe auquel il demeure attaché , il ne lui reste qu'à représenter les sons nouveaux avec de nouvelles lettres. Il les choisit , il t^l vrai , parmi celles qui sont déjà Êtmilières à certaines nations de l'Europe , et par la précaution qu'il a prise de dresser l'alphabet européen , il a moins d'additions à faire , moins de signes nouveaux à introduire; mais pourtant, dans les vingt-neuf lettres de son alphabet arabe -européen, il y en a une dizaine qui sont des signes nouveaux : ce sont des lettres romaines qu'il distingue par des différences de convention, des t avec cédille , des g barrés , des h avec des traits diacritiques , et , s'il nous est permis de dire franchement notre pensée , ces additions font le même effet que les lettres groupées de la méthode vulgaire ; ce sont aussi
* Voyage de VInde à Chyrtis , traduit de Fanglais de Scott-Waring, par M. M. PrëCace du traducteur, p. xyj.
' LeUre écrite de Liaim , etc. , p. a6.
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des signes groupés , à la vérité les uns au-dessoos de^ autres , et non les uns à côté des autres. Dans le fond , sch, pour quelquW qui s^y est habitué, ne sont pa» trois lettres , mais une lettre triple , signe d^un son uni-' que ; et si Ton en doute, qu^on les fasse fondre ensemble et qu^elles ne forment qu^un même morceau de plomb , comme nos lettres n, m, d, q,u ^ etc. , qui sont faites avec des i, des c et des /, accolés et comme soudés les uns avec les autres. L^auteur s^est encore vu contraint d^admettre dans Falphabet romain des lettres italiques le p( et le a> des Grecs.^ 11 résulte de tous ces mélanges un effet qui semblé au premier coup d^œil aussi étrange que le doublem^t des h. Néanmoins , et ceci n^est pas un médiocre avantage , comme on a choisi pour ces lettres nouvelles leurs analogues dans nos alphabets , on peut encore, en négligeant les signes diacritiques, articuler les mots arabes presqu^aussi facilement que si Ton n^avait employé que les caractères vulgaires. Que Ton en juge par les deux premières lignes de FOraison dominicale : a^M-ita èilazijiel samofoot uUqaddas èsm-ak; nti malkmt-ak j etc.
La différence qu^on peut observer dans la manière de représenter les voyelles, tantôt par des lettres italiques et tantôt par des lettres romaines , tient à une théorie que Tauteur expose dans une cinquantaine de pages , et dont nous n'essaierons pas même de donner le sommaire. La «atière dont il s*agit, fût-elle moins étrangère à nos études, demanderait , pour être éclaircie, des développemens qui excéderaient les bornes que nous voulons mettre à cette analyse. Qu'il nous suffise de dire que M. de Volney
reprend et discute d^une manière approfondie cette question : si les yoyelles ont été écrites dans Palpbabet arabe et dans ses analogues indépendamment des points , et si les lettres aleph jhe j iod j waw et aïn ^ sont , à proprement parler , des vo3^elles ou des consonnes , question abstruse où M. de Volney s^aîde des documens fournis par M. de Sacy, et dans laquelle , tout en admettant une opinion contraire en quelque points à celle de Fauteur de la Grammaire arabe j il montre pour son docte adversaire une estime si profonde et une déférences! bien sentie, que, loin de s^en plaindre , on a presque sujet de se louer d'«tre combattu de cette manière.
L^ extrait que nous venons de donner d^un in-8° peu «pais dépasse sans doute les limites que nous aurions du nous tracer; mais îl est des ouvrages dont on ne doit pas juger par le volume, et des écrivains qui ont l'art de laisser à réfléchir à leurs lecteurs en accumulant beaucoup d'idées neuves en un petit espace. Quant au jugement à porter d'un procédé si peu conforme à nos babitudes, nous craignons qu'il ne soit renfermé dans ce passage de l'auteur, que nous citerons pour donner une idée de sa manière , et qui est d'autant plus remarquable que l'ouvrage est dédié à la Société Asiatique de Calcutta : « Les inno* vations ne sont jamais le fruit àts lumières on de la sagesse des corporations; mais, au contraire, celui de la hardiesse des individus, qui, libres dans leur marche, donnent l'essor à leur imagination , et vont à la découverte en tirailleurs. Leurs rapports au corps de l'armée donnent matière à délibération ; elle serait prompte dans le militaire, elle est plus longue chez les gens de robe;
pogle
toute innovation court risque d^y causer un schisme, d^y être une hérésie , et ce n'est qu^avecletems, qu'entraînée par une itiinbrité croissante, Tinefte majorité, moins par conviction que par imitation, entre et défile dans le sentier de la vérité. »
Nous dirions , si nous ne craig^iions qu'un pareil jug;ement ne fut déplacé dans notre bouche, que tout ce qu'on peut dire de cette phrase s'appliquerait assez bien au style de l'auteur dans cet ouvrage. Un goût sévère n'en sera pas toujours entièrement satisfait; msûs ce style n'en est pas moins presque partout élégant et clair, plein d'énergie et de vivacité.
On trouve à la fin du volume un tableau lithographie , représentant l'alphabet arabe avec les équivalens selon le système de l'auteur , et deux pièces qui y ont rapport. L'une est le procès-verbal d'une commission qui fui réunie au dépôt général de la guerre en 1802, pour examiner le procédé à suivre dans la transcription des noms arabes de la grande carte d'Egypte. C'est pour cette entreprise que M.deVolneyaurait souhaité devoir employer la méthode régulière dont il était inventeur , et les discussions qui eurent lieu à ce sujet ne peuvent que paraître intéressantes , quand on sait que cette commission , présidée par M. de Sacy, ayant pour secrétaire M. Lacroix ^ comptait parmi ses membres des hommes tels que Monge et Bertholet. L'autre pièce, qui est moins considérable , est un extrait du rapport de Chénier sur l'opuscule intitulé : Simplification des langues orientales.
wtMMMmMv m i^m w mMWin
SUR LES HIÉROGLYPHES ÉG
(Avril i8ai.)
Depuis que, par TefTet de diverses Tattention générale a été ramenée sur le Tan tique Egypte , la curiosité s^est exerce velle ardeur sur les inscriptions hléroglyf monumens sont couverts. Il semble qu particulier nous entraîne vers ce qui est térieux , et qu^on se passionne avec plu ces études, qui, n^exlgeant, dans Popinlo livrent, ni marche régulière , ni travaux pr< sent le raisonnement en repos et Fimaglo; L'écriture égyptienne a tout ce qu'il faut retenir les personnes douées de ce toui
' L*ëtude des hiéroglyphes a £ait des progrés o répoque oà ce morcean a été écrit. La Lettre à M, De poUion le jeane a publiée en 1839, et XtPrÔM du Syi que le même auteur a douné en 1824 y ont jeté le plusieurs points de récriture des ancien» Égyptiens le résumé qu'on va lire, rédigé dans un tems où il n de fixé dans cette matière , expose une doctrine qui 1 diCcation essentielle par Teflet des découvertes nouv voir le reproduire ici sans y faire le moindre cfaai que pour rappeler quel était encore, il y a qnati question qui a provoqué des travaux trèà-estimables, e particulière de Tautciir , au milieu des divagations à avaient été Vobict préccdemmcnL
y semble fait pour éveiller le génie spécalatif, et rien ne paraît devoir le gêner. On ne s'arrêterait pas si long-tems ni avec tant de complaisance sur les vestiges d'une écriture alphabétique devenue indéchiflfrable , telle que celle de Persépolis ou de Babylone ; mais ces figures d'hommes ou d'animaux forment une sorte d'énigme dont il semble toujours qu'on va saisir le mot ; à force de les considérer on se croit sur le point de les entendre, et ce genre de séduction exerce surtout son influence sur les personnes qui , n'ayant pas fait une étude suffisamment approfon^ des conditions auxquelles la communication des pensées est assujetûe chez les hommes , se croient en droit de disposer avec une liberté illimitée des faits qui constituent le nœud de la difficulté.
Il est sans doute complètement inutile de rappeler les nombreux systèmes, presqu'aussitôt oubliés qu'imaginés, dont ce problème a déjà été l'occasion. Ce qui peut être bon à remarquer, c'est que tant d'hommes, ou ingénieux, ou sa vans, ont tous échoué de la même manière, et que la faute qu'ils ont tous commise , est de n'avoir pas suffisamment circonscrit la question qu'ils essayaient de résoudre , ni défini la matière qu'ils prenaient pour objet de leurs travaux. En suivant une meilleure méthode , je ne sais s'ils auraient expliqué les hiéroglyphes; mais du moins ils auraient peut-être démontré que les hiéroglyphes sont inexplicables dans l'état actuel de nos connaissances, et cela même serait une chose utile à établir, puisqu'elle dispenserait bien des auteurs d'entreprendre d'infi*uctueuses recherches et préviendrait de fâcheuses aberrations. Effectivement; quoique ce soit peut-être le ré-
saltat auquel aboutiraient en dernière analyse les travaux les mieux dirigés sur cette matière , Popinion des savans , à cet égard, est moins fondée sur le raisonnement qu'appuyée d'une expérience qui n'est pas encore décisive ; et peut-être ne serait-K>n pas si disposé à croire avec Bandini * , Brucker * , Mafiei ^ et Jablonski ♦, que les hiéroglyphes sont indéchiffrables , si Kircher, Needham, Deguignes et les disciples de Court de Gebelin , n'avaient pas proposé de si étranges moyens de les déchiffrer.
Quoique les interprètes de l'écriture sacrée des Egyptiens ne se soient pas en général attachés à un système exclusif d'explication, et qu'ils aient au contraire admis des preuves de tout genre, chacun d'eux pourtant semble avoir été guidé par une sorte d'idée dominante, à laquelle tout se trouvait rapporté, et souvent sacrifié. Kircher, voyant partout la théologie égyptienne, dont il croyait avoir dissipé toutes les obscurités et sondé toutes les profondeurs , ne voyait dans les hiéroglyphes que les symboles des divinités, de leurs attributs, de leurs aventures mythologiques et des sens mystiques qu'il avait l'art d'y découvrir. Needham et Deguignes, séduits par la nouveauté d'un rapprochement qui n'était, pour le premier, que le firuit d'un examen superficiel et insignifiant , et, pour l'autre, que le résultat de combinaisons hypothétiques et de doctes hallucinations , imaginaient avoir trouvé dans l'écriture chinoise l'instrument le plus con-
* De ObeL Aug, Cœs, , c. 6 ^ p. 27.
* Hist, criL philos, , lir» II , c. 7 , J a , tome I , p. aSo. ' Maff, Mus. Vtron , p. clzxxv.
* Panth, ÂEfypt.pnUg, , S<54, p. i55.
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venable pour déchiffrer les loscriptions de Thèbes et de Memphîs. Enfin , Court de Grelin j[>eiisait que Tari de peindre les sons n^avait dû venir qo^après Tart ile peindre les idées , et que les plos andiennes lettres avaient été tirées dn nombre des hiéroglyphes. Il était aisé d'en cooclore qu'on pouvait remonter des alphabets les plus antiques aux signes figuratifis des choses qui leur ont donné naissance. Cest cette supposition fondamentale que Tan* teur d'un nouvel Essai ' qualifie de lumineuse , qui semble lui avoir inspiré l'idée de ses recherches , et qull pousse lui-même jusque dans des détaib auxquds 0>urt de Gebeliu n'avait jamais pensé.
Je ne prétends pas condamner l'emploi de ces divers moyens d'explication: aucun n'est à négliger dans une matière aussi difficile; mais il faudrait être bien porté à «e faire illusion pour y voir de véritables procédés, avoiaiés par la critique et propres à faire arriva à la connsossance du sens des hiéroglyphes.
' La religion de l'antique Egypte ne nous est connue que par quelques passages des auteurs grecs ; nous n'avons rien d'original à ce sujet Le peu de documens qui nous ont été conservés se prête aux hypothèses les plos opposées , et, quand nous en serions mieux infprméS|Onne voit pas comment la connaissance des doctrines pourrait suppléer à celle des mots , de l'écriture et de la grammaire. La ressemblance des symboles de l'Egypte et de la Chine serait un fait si singulier , qu'il faudrait qu'il (ut établi d'avance avec solidité , pour pouvoir servir de base à une
* Essai sur les Hiéroglj^phes égyptiens , par M. Lacour \ Bordeaux , x8ai , ia-8«.
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explication , et on sent bien que le rapport dans les formes de quelques signes isoles ne prouverait rien du tout, h moins que le même rapport n^existât aussi dans le sens de ces mêmes signes : encore ne faudrail-il pas qu^ils dé* signassent des êtres matériels que les deux peuples ont dû représenter de la même manière» parce qu'il n'y avait qu'une manière de les représenter» Ce parallèle , ainsi que Ta indiqué un savant missionnaire ' , touche à des questions très-difficiles que n'ont pas même examinas ceux qui Tout entrepris, que peut-être ils n'avaient pas les moyens d'approfondir. Quant à l'opinion de ceux qui veulent que les lettres soient des hiéroglyphes détournés de leur sens primitif, ilfaut remarquer que, quoique cette idée n'ait en elle-même rien d*in vraisemblable, il est impos* sible de l'appuyer sur un fondement historique. On croit tirer un grand argument des tioms assignés aux caractères des lettres hébraïques ; mais la connaissance de ces noms ne remonte pas à la haute antiquité. Plutarque *, Eusèbe ^ et saint Jérôme^, sont les plus anciens auteurs qui en aient fait mention. Le premier ne parie que du nom d'une lettre on deux ; les autres donnent à ces lettres nn sens abstrait qui n'a rien de commun avec l'écriture figurative. Les auteurs plus modernes qui fournissent des renseignemens plus appropriés à cet objet , semblentavoir puisé à la source des interprétations rabbiniques et cabalistiques. Les appellations qu'ils donnent, sont arbi-
* Lettre de P AiDg , sur le génie de U langue chinoise , p. ao.
* Sfmpos, , Ut. IX, qaaest a , edit. 1634 i tom. II, p. 738.
* Prapar, e^ang. , Uv. X , c 5, cd. Viger , p. 474
^ Proton, in loment. Jtrtm, , éd. Martianay , tome Y, p. 60a t\ alibi.
tralres et semblent se rapporter moins à la forme prîmitlve des lettres , qa^aui divers sens des mots qu^on a choisis pour les designer, sans donte parce qu^elle s* y trouvaient comme initiales ^ Quand on serait tente de construire sur un parâl fondement, on ne serait guère plus avancé: car le système alphabétique le plus ancien est sans doute celui qu^on voudra tirer immédiatement des hiéroglyphes. Mais quel est ce système ? Est-ce le samaritain ou le chaldéen , ou le phénicien ? Cette question , insoluble peut-être par les documens de Thistoire , ne reçoit aucune lumière de la considération de la forme des lettres. Une imagination complaisante et prévenue par un système , peut seule apercevoir quelque vestiges de signes figuratifs, dans les rodimens des plus anciennes lettres. On n^en aperçoit pas davantage dans les traits de Fécriture alphabétique des papyrus et de Tinscription de Rosette , et il serait sans doute un peu singulier que les hiéroglyphes égyptiens ayant donné naissance à des alphabets étrangers , celui de l'Egypte n'en conservât pas de traces '. L'auteur de VEssai aurait plus de peine à retrouver de cette manière Porigine des formes épistolographiques du 6 et de Vrij qu'il n'en a eu pour rapprocher le ^et le Uj de notre alphabet majuscule , du double poisson et de la maison égyptienne dont il les croit dérivés.
■ AuEPHySignifie iustitution , chef on bœuf; Khbth , époucante , vie , sse oa quadrupède ; Aiir , i'œil ou la source ; Resch , l'indigence ou U tête, etc.
^ M. Ghampollion le jeune a &tit Yoîr , depuis la publication de ce morceau, que les signes hiératiques et dëmotiques pris sjllabiquement on alphabëtiquement, étaient des abrëvations trés-dëûgurées des signes hiéroglyphiques. On peut comparer Taltération qu^elles ont subie â celle doqjt les caractères diinois ont e'té affectes en passant dans le syllabaire japonais appelé /i/w-Zam».
Ceux de nos lecteurs pour qui les cousidëratioDS que nous venons de leur présenter peuvent être de quelque poids, s^étonneront peu sans doute de ne pas nous voir «ntrer dans Fexamen •détaillé , et moins encore dans la discussion des opinions émises dans V Essai sur les hié" rogljrphes. Nous en avons dit assez pour faire pressentir un jugement qui, au reste, ne s^appliquerait pas exclusivement au travail du nouvel auteur , mais qui sVtendrait à tous ceux qui lui ont servi de guides dans cette carrière^ ou qui seraient tentés de Ty suivre. La critique en pareil cas doit s^attacber de préférence à Tidée fondamentale, et peut épargner les raisonnemens qui en découlent, les suppositions, les explications , les rapprochemens, et tout Tenchaînânent des idées secondaires. Il suffira de dire que Fauteur, prenant dans un sens ab« solu et appliquant à Técriture l'assertion de Clément d'Alexandrie ' , savoir que les énigmes des Egyptiens sont les mêmes que celles des Hébreux , s'attache à deviner les unes par les autres ; que , pour cela , il assigne aux lettres bébraïques certaines valeurs hiéroglyphiques qu'il combine ensuite à volonté , soit dans l'analyse littérale et cabalistique de quelque mots hébreux^ soit dans l'explication de quelques tableaux égyptiens allégoriques ou mystiques. Les caractères chinois lui servent aussi à établir un petit nombre de rapprochemens. Mais ce qui domine par-dessus tout dans cet ouvrage , comme dans plusieurs autres du même genre, c'est l'emploi de^ explications théologiques empruntées à un système qu'on peut dire imaginaire , puisqu'il repose , non sur des notions em-
■ StromaL , Kr. V , c. 7 , cd. Potter. , p. 670.
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pmnteesMxaiicieiiftYinais sur celles qa^on sWcrëées soimême* Dans une matière obscure, en transformant les hypothèses en principes > en multipliant les conjectores, les aperças vagne&, les rapprocfaemens indëterminës , on est bientôt en mesure de tout expliquer, parce qu^on n^est plus gêné par rien de rëel on de positif. Ce n'est pas Pooyrage nouveau qui nous dicte ces réflexions : elles naissent à la lecture de la plupart des livres qui traitent des kiëroglyphes. Il semble que le sujet exerce une sorte de fascination sur presque tous ceux qui s'y attachent , ou qu^il y ait une fatalité qui les entraîne loin des routes tracées par la raison et le bon sens aux investigateurs de l'antiquité.
Une première cause de ces écarts est sans doute l'idée qu'on est trop généralement disposé à se former des hié» roglypfaes , de leur nature et de leurs usages. Ce nom même èi écriture sacrée , le passage de Gément d'Alexandrie sur le sens détourné et énigmatique que les Egyptiens donnaient en certains cas à leur symboles % ont Êiit penser à beaucoup de personnes que l'écriture hiéroglyphique était , ou bornée aux usages de la religion , oa formée de signes qui pouvaient être pris, par une suite de tropes, d'emblèmes et d'allégories, dans les sens les plus éloignés de leur signification primitive. Cette idée , quia encouragé plusieurs personnes à essayer la solution de ces énigmes, aurait dû les en détourner à jamais ; car, si l'écriture égyptienne avait été telle qu'on l'imagine , elle eût été inintelligible pour les Égyptiens eux-mêmes : elle le serait , à plus forte raison, pour nous, qui sommes
" Stromat, lir. V , c. 4 f P« ^7'
etilîèrement prives de renseignemens sur Thistoire , les opinions, les usages, les circonstances locales. C^est as* sûrement une singulière supposition que celle qu^on a faite à Tëgard des Égyptiens, et renouvelëe à Pëgard des Chinois, et diaprés laquelle tout un peuple serait censë faire usage, pour transmettre ses idëes, d'un moyen qui ne les transmettrait pas , comme si Ton parlait ou Ton écrivait jamais, pour ne pas être entendu. D'un autre côté, c'est une étrange confiance que d'espérer qu'après tant de siècles , et en ayant tontes les chances contre soi , on retrouvera le véritable sens d'un ou de plusieurs mots, dans ce dédale d'acceptions mystiques, typiques et métaphoriques qu'on leur prête.
Mais la tradition est d'accord avec la raison , pour &tre voir que quand on couvrait à grand frais les côtes des obélisques et les parois des temples d'inscriptions hiéroglyphiques, on avait l'intention qu'elles fussent lues , sinon par tout le monde, au moins par tous ceux dont la voizétmt comptée pour quelque chose dans les affaires' de la religion et de l'état. Les témoignages des anciens, sont unanimes à cet égard : tous s'accordent à dire que les annales de l'Egypte étaient inscrites sur les murs des grands édifices^ et qu'elles s'étaient conservées de cette manière depuis les tems les plus anciens ' ; les prêtres expUcpiaiaQt le s^is de ces inscriptions historiques aux étrangers , et le souvenir en est ainsi parvenu jusqu'à
* Herod , liv. II , $ loa , io3 , ic6.— Plat in Tint., éd. Francof. , i6oa, p. 1043.— PtocI. Comm,Iin Tim* , liv. I.— Dio Clirjrs., or. II , éd. Morell. 1604, p. i6î.— AEl. Arîstid. 0rat.4Egypt., cd. Jebb., tom. Il, p. 36o.
nous '. Ceux qui voalaient écrire Thistoire de VÈgjptt les traduisaient ', et beaucoup de faits qui y étaient relatif sont indiqués comme puisés dans les mémoires des Égpytiens , in jEgjrptiomm commerUariis ^. L^histoiie n^était pas la seule science dont les élémens fussent conservés dans les inscriptions hiéroglyphiques : Tastronomie , la divination et la médecine obtinrent le même honneur. Mélampus, qui dédia à Ptolémée Philadelj^e un {ivre sur la divination par le pouls , assure en avoir pris la matière dans les inscriptions des obélisques^, et Galliai ùlt mention des médicamens dont Tusage était indiqué dans celles du temple de Yulcain , à Memphis^. Tous ces faits et beaucoup d^autres dont Zoega a réuni les preuves^, ne permettent pas de considérer les hiéroglyphes comme une écriture secrète et mystérieuse. G^était , si Ton veut, une écriture savante et lapidaire « que le commun des Égyptiens n^en tendait pas y et dont la connaissance était réservée aux prêtres , non qu'elle eut rien de mystique et de sacré, mais parce qu'ils étaient, surtout dans les premiers tems , exclusivement chargés du dépôt des sciences.
"Voyez Diod. Sicol., lib.I, c.17, éd. Wessding, tom.I, p.3r.— Strab. lib. XVI , p^ 1 1 14 » Hb. XVII , p. 1 17 < , éd. Amst. 1707. Platarcb. de Is, et Osir* , éd. 1624 » tome II , p. 354.
* Voyez Syncell. Chwnogr,, éd. Goar, p. 5i. — d'Oiigny, Chronoi, , tomel, p. 3i,elc — Trebell. PoU. m Gordian. Hist. Aug. , éd. Casaab. , p. i65.
5 Voyez PHn. Hist. nat. , 1. XXXVII, c 5 , éd. Hard., tome H , p. 776. « Voyez Fabric Bibl.grœe., 1. 1, c i3, seot 3, éd. Harles, tom. I, p. 98 $qq,
* De eompos, medic. per gêner, ,1. V, c. a , cd. Cbarter , t. XII, p. 7^5. ^ De orig. et situ obelisc. , oect IV t c a , p. 457 sqq.
Oao^a donc pas Uen d'être surpris de voir, à des époques diverses > les hiéroglyphes employés comine un pnoyen de transmettre à la postérité le souvenir des événemens» ^ les inscriptions composées à cet effet, lues et traduites par ceux qui avaient apprb ce genre d^écriture. C'est ainsi qu'en différentes occasions les prêtres expliopèrent des insoiptions historiques à Hérodote ' et à Germamcus ^ ; c'est encore ainsi que put être rédigé €n grec le vocabulaire hiéroglyphique d^Horus ÂpoUo , à quelque époque qu'on en veuille fixer la compasition'. Tout nous autorise à penser que la connaissance du sens des hiéroglyphes continua d'être répandue sous les Ptolémées , puisqu'on put faire sous Néron des inscriptions bilingues ^ , comme sous Épiphaite , et Ton n*a pas de raison de douter qu'elle ne se soit conservée plus tard y jusqu^au tems de Clément d'Alexandrie y qui parle de cette écriture en homme qui la savait , et même jusqu'au quatrième siècle, où, suivant l'opinion la plus vraisemblable ^, Hermapion fit cette traduction de l'obélisque ^e Ramessès , rapportée par Âmmien Marcellin ^ , et sur l'authenticité de laquelle plusieurs savans ont conçu des doutes , qui ne sont justifiés par aucune raison de quelque conséquence.
Si les hiéroglyphes ont autrefois constitué une écri-
^ Tac AnaL^ liv. n, c. 60.
' Vojez Fabric, Bibl, grac^ » lir. i , c. i3 , sect 3 » éd. Harles , tom. I, p. 98 , 8cqq.
^ Voyeidantle 38« cabier da Quarterfy ii^>iv,rin8crlption découverte par le capitaine Caiiglia.
' Marsham. Can. Chnm, , ssec. xn , ed.Francq, p. 4^t.
* LÎT. xni , c 4 « «'d. Jac Gronor, p. ia5, »qq.
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tore ordinaire et d^un usage général , si la connaissance en a été si répandue et conservée si tard , le défaut de secours est donc la seule cause qui nous empêche d^en retrouver le sens. Ceux qui nous restent sont en effet bien faibles et en bien petit nombre ; mais ce doit être une raison de plus pour les réunir tous et pour les employer méthodiquement , c^est-à-dire en en tirant tont le parti possible y et en appliquant chacun de cesseconrsanx diverses parties de la question qui doivent en recevoir le plus de jour; car c'est une grande erreur de croire qnW gagne rien à s^adresser au hasard , et qu^en quelque matière que ce soit, le désordre puisse être bon k qudque chose.
Le premier, et le plus indispensable de tous les secours, est une connaissance approfondie du copte , de ce précieux reste de Fantique langue égyptienne. Cest par là seulement qu'on peut se former à présent quelques no* tions du génie de cette langue dans la formation de ses mots et de ses phrases « des règles de construction y de la latitude assignée à une même expression , et de la nature des tropes qui lui procurent des acceptions varias , du nombre des radicaux et des règles qui en font naître les •dérivés, de l'espèce des formatives et autres particules affixes ou infixes; en un mot, de tout ce qui tenait à la construction grammaticale du langage des Égyptiens, et de ce qui, par conséquent, devait avoir un certain degré d'influence sur leur style , quand ils écrivaient en hiéroglyphes : tout cela est absolument nécessaire à savoir pour appliquer aux deux genres d'écriture usités chez eux , les procédés ordinaires du déchiflrement , retrouver la divi-
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^on des phrases , marquer le retour plus ou ïùoins frétquent de cerlams motss etc.
Le second objet Ti^est gufèrè tnoins îtiiportant que le premier. 11 s'agirait d'avoir le tableau complet de tous ies hiéroglyphes qui ont été observes sur des monumens , «oit isolés , soit en composition. Il faudrait avoir soin de les recueillir sur des in^cripUons où ils fussent tracés avec -de gtcmdes dimensions , pour éviter la confusion •qui pourrait avoir lieu entre des signes analogues, et les inconvéniens qui naîtraient, dans les premiers momens, ^e Tusage des abréviations ou de Temploi des hiéroglyphes linéaires dans Tcoiture hiératique. On sent bien «lussi qu'il faudrait consulter les monumens eux-mêmes , ou des empreintes faites avec soin ; car , pour un pareil objet , les meilleures planches laisseraient trop d'incer- •titude ; elles pourraient entraîner dans des méprises graves, et dont il serait impossible de prévoir les suites. Ce tableau devrait être accompagné partout de citations, pour pouvoir recourir aux originaux , comparer Içs passages similaires et les diverses positions des mots , distinguer ce qui est constant de ce qui peut varier, isoler les formules et les memfbres de phrases qui se reproduisent avec t)n sans modifications , séparer s'il était possible les hiéroglyphes figuratifs de œux qui remplissent les fonctions 'de signes servîtes, déterminer le nombre total des uns et des autres^ nombre qui ne doit pas être fcdrt considérable, pour le comparer h celui des radicaux et des particules dont on a la connaissance par le copte.
Ce n'est qu'après qu'on aursJt rédigé le tableau dont on vient de parler , qu'on pourrait porter un jugement dé-
6nitifsur )e vocabulaire hiéroglyphique d^HomsÀpoIlov dont les explications n^ont rien d^invraisemblable, ei dont la composition , quelle que soitTopinion des savons sur Fauteur de ce petit catalogue , remonte in^^ coutestablement h un tems où les hiéroglyphes étaient encore lus et compris. On pourrait enrichir de quelques signes la série des deux cents hiéroglyphes environ qui s^y trouvent expliqués , en recuâllant ceux dont divers auteurs , tels que Diodore de Sicile ' , Hérodote * , Clé*ment d^ Alexandrie ^ , Plutarque ^ , et Damascius ^ , ont fait connaître le sens« Par malheur ces hiéroglyphes ex-r piiqués sont presque tous de la classe de ceux qu'on em* ployait métaphoriquement dans un sens éloigné de celui que leur figure jurait indiqué naturellement Les anciens devaient être frappés plus vivement de ces acceptions détournées , que des sens matériels des hiéroglyphes primi«tifs et de la valeur des signes grammaticaux y qu'il nous importerait bien plus de connaître. De plus, quand la valeur d'un caractère hiéroglyphique nous est connue, il est encore fort difficile de le retrouver au milieu des aur très : car comment distinguer les unes des autres , les différentes figures d^oiseaux qui avaient des sens si dif« férens, la corneille, la huppe, la perdrix , le moineau , les représentations d'objets d'arts , de meubles ou d'instm-t mens-,, dont la forme ne nous est pas connue ? Le nom de
■ Liv. m , c. 4 > p* 4^0*
* Hérod., liv. H, S xoa.
» Clem. Alex. Strom. liv. v , p. 671.
* Inis, Et (ht>.; n, J.
* In Photii Biblioth. , éd. Schott , p. 1047.
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V Egypte s'ëcrivait^ selon Horus ÂpoUo, avec on vœur au-dessus èivaï autel ou d'un encensoir ^. Mais la forme qu^on donnait à ces objets est un peu arbitraire , et Fon peut être embarrasse pour les reconnî tre. On représen^ tait les lettj^s Givéum^mi une écrUoire , un crible et un roseau ' ;inais nous ignorons comment les Égyptiens, faisaient leurs cribles et leurs écrîtoires; c*e$t là une trèsgrande dif&cultë ; mais oa conçoit qu'une ëtude suivie des inscnptions hiéroglyphiques pourrait la faire surmonter en partie. Celles de toutes , dont Texamen eut ëtë le plus profitable , si le hasard nous Teut conservée entière, est celle qui contient le décret en rhonneûr dé Picdéméé^Epiphane, et qu*on désigne communément par fe nom S Inscription de Rosette. Sans les fractures qui «intfait perdre une portion considérable de la partie hië^ soglyphique , il n^eut sans doute pas été Érès-difBcile delà déchifirer y à Taide de la double traduction en grec.et en caractères épistolographiques qui s'y trouvait jointe. Le déchifGrement de cette dernière partie a été entrepris et pourrait peut-être se ponsseir plus loin. Quant aux hiéroglyphes restans , on a aussi tenté de .ks analyser ; on s'est roêraeilatté de les. avoir interprétés : mais la seule preuve qu'on en pourrait donner seiiaitun lexique avec des renvois aux quatorze lignes de l'inscription , et cette preuve n'a pas été fournie. On a parlé récemment d'une autre inscription bilingue trouvée ea Egypte par notre zélé voyageur français , M. Cailliaud. On doit souhaiter d'autant plus de pouvoir s'en procurer de semblabes, qu'une seule
» DtSacr, Mgypi. not. , lir. i , c. 18.
* Ib. c. ^.
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découverte àc ce genre peut avancer conmdàrablemeDt I» connaissance des hiéroglyphes^ L'obélisque Pamphik dont, quoi qu'en ait dit Kircher, la traduction conservée par Ammien Marcellm fait probablement connaître le vé^ ritable sens, peut être assimilé à Pinscription de Rosette; c'est aussi un sujet très-convenable pour* des essais de déchiffrement.
Beaucoup de tableaux recueillis dans les monameiis d'Egypte, et où des scènes diverses sont accompagnées d'inscriptions qui paraissent s'y rapporter , peuvent aussi devenir Tobjet d'un travail utile ', Mais c^est là sarlout qu'il importe de se préserver de Pesprit de système et de se mettre en garde contre la manie des interprétations métaphysiques et mythologiques. On n'entend pas ce qui est relatif à des actions matérielles , et l'on veut expliquer des opinions tuconnues. On voit des hommes , des chevaux , des barques, des combats ; le texte égyptien reste muet , et on le fera parler éloquement sur l'immortalité de l'ame, les opérations secrètes de la nature et les attributs de la première cause. U est évident qu'une marche inverse serait d'accord avec la raison ; mais il en coûte beaucoup d'avouer son ignorance , et fort peu de laisser errer son imagination. Telle est la source de la plupart des hypothèses qu'on a faites jusqu'à présent pour l'explication des hiéroglyphes.
' C'est une comparaison de ce genre qui a conduit M. Jomard i une détermination plausible des signes numëriques des Ëgjrptîens. Noos ignorons par quel procédé le docteur Yonng était parrenu an même résultat. (Suppl, à PEncycI. Britann. , art EgypL) Il noos est par la même raison impossible d*émettre une opinion éclairée relattyement au reita du trayail conjectural entrepris par ce sayant Anglais sur le même sujet.
L^ëtude da chinois im paraîtrait aussi ub. utile st^. cours ;. Biaia j^ voudrais qu^elle fât philosophique et éclairée et qu^ou ue commençât pa^ par poser ce qui est en question , en affirmant que tellç figure égyptienne signifia ieUe chose, parce que telle autre figure à, peu près semblable a pu signifier en chinois telle autre chose quia quelque rapport avec la première. La connaissance du. chinois aurait un avantage pour un esprit juste : elle fenait voir comment a procédé cette natioQ^.qm a renoncé ^ remploi de l'écriture alphabéliqnj& pour s'aHacher à l-usage de Técriture figurative. Deux peuples qui partent du même point et qui sont engagés dans la même r<mte^ doivent, même sans communication et sans influence ré7 ciproque, s&Tencontrer quelquefois. Dans quelle cirçons* tance Técriture doit*elIe inévitablement sç détourner de son objet primitif , et s'appliquer h l'expression des sons ? Jusqu'à quel point s'accorde- t-elle avec le développement des moyens de la grammaire? Quelle influence exerce-t-elle sur la construction des pl^ases ? Comment se forment les adjectifs, les verbes, les particules ? Quelle espèce de tropes sont les plus ordinaires , et quel génie particulier L'emploi des figures symboliques imprime-t-il au style et à la phraséologie? Toutes ces questions et beau* coup d'autres encore trouvenûent leur solution dans l'étude approfondie de la paléographie chinoise , et ce seraient d'utiles renseignemens pour le déchiffrement des hiéroglyphes.
Je mets tout-k-fait de côté les rapports d'opinions retigîenses ou scientifiques, d'usages ou de pratiques qu'on pourrait observer chemin faisant et qui fortifieraient l'idée
d^une comnraiiautë d^origine, ou d*uiie antiqae coHuntr" nication entre les deux peoples. Ce serait là oo résultat et noQ oa moyen : il ne faudrait pas s^eii effirayer si Fod y était conduit naturellement ; mais il hn\ bien moins encore le supposer d'avance , Texpërience ayant proa^ë qu'une idëe de ce genre une fois ëtablîe dans la tête de Thomme le plus judicieux, Tempâcbe de vm ce qai est , et le dispose à voir ce qui n'est pas : deux choses ëgale^ ment prëjudiciabîes à l'intërét des recherches qui n^o&t pour objet que la vëritë.
En traçant succinctement le tableau de ce qn'S faudrait faire pour essaya de lire les hiëroglypbes , f ai expose es même tems le tableau de ce qu'on n'a pas fait jusqu'à présent. Je suis bien ëloignë d'assurer ifaea suivant celte marche on atteindrait le but ; mais il me parait constant qn*on ne l'atteindra jamais m ne k suivant pas. Par des travaux dirigés dans cet esprit , on épuiserait an minss la question ; on s'assurerait si elle est insoluble ; on 6le^ rait tout prétexte à ces divagations qui ont égaré des esprits capables de mieux faire. Ce serait quelque chose de produire un bon ouvrage sur les hiéroglyphes ; ce serait beaucoup aussi d'éclairer les imitateurs dé Kircher et de Needham sur les inconvéniens de la route quils auront à parcourir.
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SUR DES INSCWPnONS DE SIBIRIE.
En consacrant y dans un ouvrage relatif aux langues des peuples du nord de F Asie ' , un chapitre entier aux écritures anciennement usitées chez les Tartarcs, mon objet était principalement d^appelor l'attention des savaniB sur ce qui peut rester encore de vestiges de ce genre. 11 est, sous plusieurs rapports, fort intéressant de ne pas les laisser perdre , et peut-être le moment où la civilisation commence à sMntroduire dans les solitudes de la Sibirie, est-il celui qu^on doit choisir pour recueillir les mono-' mens écrits qui s'y sont conservés. Les ravages du tems en ont beaucoup épargné; les peuplades nomades ne se sont pas arrêtées à les détruire ; mais ceux qui traceront des routes on creuseront des canaux, qui construiront des citadelles ou qui bâtiront des maisons, ne les ména* gerontpas.Uest donc bien à désirer que le gouvernement russe prévienne des pertes qui, par leur nature, seraient in^parables. C*est sous ce point de vue qu'un opuscule de M. Spassky *nous a paru partîcuKèremenl recoramandable. C'est un des premiers ouvrages où l'on se soit occupé de recueillir des antiquités sibiriennes; et quoi-
' Bidieréiêê sur tes làngueê tarttgns .t. I , c 3 ,p. 64-88.
^ Jrucr^tiones Sibiriaea : de antî^uis çuibusdam sntipturis et inseri^ tt'anibtu in Sibiria repertù ^ script it Gr. Spassky. Petropoli , i8aa , în-^* obloDg.
qae, par soa peu d'étendue et rimportance medîacre des^ moDumeDS qui y sont figurés, il soit pfus propre àiveil- 1er la cario^té des sayans. qu'il là satis&ire, il serait injuste de ne pas applaudir au zèle qui les a fait rassemr bler, puisque, en continuant les mêmes recherches , oor ne saurait manquer d'arriver à d'intéressantes décou^ verles^
Ava&i' d'entrer dans le détail des vingt-deux inscripr tions reproduites dans ce volume , et dont plusieurs avaient été figurées dans des ouvrages antérieurs ^ je croi& utile de faire connaître en peu de mots quels genres de monumens écrits on peut espérer de trouver dans lea parties centrales^ et septentrionales, de l'Asie. Bien des personnes , même instruites, accoutumées à juger de Tetat ancien de ces contréespar leur état actuel, pourraient s'étonner de voir rechercher des inscriptions dans le pays des Ouschtiaks, des Bouriets et des Tongous. Il est boa de leur rappeler qpe plusieurs nations de race diverse j ant autrefois séjourné, et que la connaissance des écritures dont ces nations ont pu faire usage , jetterait le plus grand jour sur des questions historiques et philosophiques d'une haute importance.
Aucun renseignement historique positif ne nous four* nit la preuve qu'il ai{ existé un système régulier d'écriture proprement dite chez les nations de la Tartarie, antérieurement au siècle qui a immédiatement précédé le commencement de notre ère. Il est pourtant bien permis de le supposer, caries courses des Hindous dans les contrées, du nord ont dû commencer plus anciennement. Les Perses, et ensuite les Grecs de la Bactriane, ont vraiseinbla-
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blement eu des rapports avec les nations dn centre de la Tartane; le commerce du jade et celai de la soie ronontent sansdoate aux époques les plus recalées, et il serait infiniment curieux d^en retrouver des traces. D^un autre cdtë, on attribue aux Tartares Tusage d^une écriture qui, par la manière dont on la traçait , devait offrir de Tanalogie avec les runes du nord ' ; cette écriture était sans doute employée chez cette branche de la famille des nations hindo - gothiques que les Chinois ont connue sous le nom d^Ou-siun, et qui, dans le premier siècle avant J.-C, habitait les contrées qui sont à Touest de rirtisch et du lac Sàïsan. Il serait bien intéressant de savoir sk cette forme particulière de Talphabet européen que les nations Scandinaves ont connue , a été effective^ ment portée dans les contrées orientales. Un monument qui constaterait ce fait, serait donc une découverte des plus curieuses.
A Tépoque de notre ère ou peu de tems auparavant, commence la série des renseignemens positif que nous pouvons avoir sur la littérature des peuples du nord de TAsie. C'est vers ce tems que nous voyons Talphabel dévanagari porté, sans doute sous des formes diverses et avec des altérations de plus d'un genre, dans le Tibet, à Khotan, à Yerkiyang, à Kaschgar, et jusque sur les bords de la mer Chaude et du lac de Balgasch *. Peut-; être même les tribus nomades des contrées encore plus septentrionales n'en ignorèrent-elles pas complètement l'usage. L'introduction d'un alphabet étranger suppose
" Ouvrage cite , p. 65 et ailleurs.
* Idem , p. 393.
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bien d'autres inflaences morales, poKtiqoes, rdigTea* ses ; eUe en est le moyen , elle en (bernit la pceuTe. Or Fextention du système de civilisation qui a pris aaîasance dans THindonstan , sa prc^agaUon diez les barbares da nord à une ëpoque reculée, ce fait qui se rat^ tache à la grande question des rapports de Tlnde avec TEurope, serait mis hors de doute st Ton découTraît en Tartarie des inscriptions indiennes datées , et qu'il fut possible de les lire : second genre de monnmens qu'on ne saurait trop s^empresser de recueillir et de iaire conë naître.
Les Grecs de la Bactriane ne sont pas les seuls Occidentaux qui peuvent avoir l^ssé des traces de leurs course» en Tartarie. Les Syriens les y suivirent un peu tard, portant avec eux un alphabet dont les lettres doivent se rapprocher de cette forme dVcriture qn'on a nommée stmn-ghelo, ou de celles dont nous savons que les Nestoriens et les Jac(d>ites &isaiait usage. L'imcription de Si-'an* fou ( du huitième siècle ) ofïre des lignes qui sont en stnmgkelo; mais on a révoqué en doute ( quoiqu'à notre avis sans fondement ' ) Tauthenticité de ce monument. Il serait donc fort k désirer qu'on trouvât dans la Tartarie d'autres incriptions du même genre , mais plus anciennes et d'une autorité incontestable ; elle nons mettraient en état de dissiper l'obscurité dont reste encore enveloppée Forigine de Talphabet ouïgour, ou mongol. Kous saurions ce <pi'il doit précisément aux Syriens , et quels diangemens lui ont fait subir les premiers peuples tartares qui en ont adc^té l'usage; nous apprendrions si la
^ VojrcE cî-d«afU8., p. 33.
dîreGtîon verticale y était inbërenie dès rorlgine , et si Ton s'en est servi pour écrire d'autres idîom^^s que le turk et le mongol. Enfin un monument quelconque qui nous offrirait l'écriture syro-tartare employée antérieurement au tems de Tchingkis-kbakan, lèverait complètement les doutes qui se scmt élevés dans ces derniers tems sur l'existence d'un alphabet ouïgour plus ancien que l'alphabet mongol '. Cette troisième classe d'inscriptions n'est donc pas moins intéressante que les deux premières. Enfin les caractères chinois ont presque toujours été connus dans la Tartane; plusieurs peuples en avaient» adopté l'usage sans y apporter aucun changement; d'autres les avaient modifiés pour les accommoder au génie de leurs langues ou au gau'e d'emploi qu'ils I^r donnaient. On a lieu de penser qu'en différentes occasions ces caractères avaient perdu leur nature symbolique ou représentative , pour devenir de simples signes syUabiques on alphabétiques. On a mêms essayé de tracer l'histoire de ces altérations, en faisant voir que les Khitabs et les Tchoutchi avaient dû tirer un véritable alphabet de la dé- <:omposition des caractères chinois ^ ; et Ton sVst efforcé de montrer que le produit de cette opération, si intéressante à étudier pour les personnes qui recherchent l'origine de l'alphabet et les circonstances qui omt pu en amener la découverte , que ce produit , dis-je, subsistait encore aujourd'hui dans l'écriture coréenne, dont les élémens paraissent empruntés des caractères chinois , et se
* Mines de V Orient^ t. VI, p. 3ai.
* Recherches iurksUmguettatiareSi t. I , p. 79.
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groupent entr^eux comme de véritables lettres '. Ce n^est pas, comme on voit , Thistoire seule , c'est aussi la philo- Sophie des langues et l'analyse d'une des inventions lesplus admirables » de celle par laquelle les hommes ont fait succéder la représentation des sons à cdie des idées, qui recevrait du jour de la moindre découverte qu'on pourrait faire en ce genre. Les Tchoutchi , et surtout les Khitans, ont occupé de vastes régions de la Tartarie. Nous savons que , suivant Tusage de presque tous les* peuples asiatiques, ils ont élevé dans diverses parties de leur empire , des peïj c'est-à-dire , des obélisques en pierre avec des inscriptions bilingues ou trilingues. Il est infiniment probable que des recherches bien dirigées en feraient retrouver quelqu'un , et une inscription de cetteespèce servirait mieux à la solution des questions qui viennent d'être indiquées , que les raisonnanens et les con-^ jectures par lesquels on a tâché de suppléer à la disettedes monumens.
Voilà, comme on voit, un champ assez vaste ouvert au zèle des explorateurs et à la sagacité des critiques. Il j aurait abondance et variété dans les recherches, importance et nouveauté dans les l*ésultats. Les Russes seuls peuvent entreprendre les unes et obtenir les autres , en confiant aux autorités locales, dans les parties méridionales de leur empire, le soin de rechercher tout ce x\xk\ peut y rester encore de monumens écrits. Ils le peuvent en faisant exécuter sur une plus grande échelle un travail analogue ^ celui qui a produit Topuscule dont il nous reste à faire connaître le contenu.
■ Hecherchff sur Us tangues tartares, 1. 1', p. 80.
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. M. Spassky, correspondant de Tacad^mie impériale de Pétersboorg , n a point entrepris de donner au public les; flionamens d'antiquité de tonte espèce qu'on renconlre a chaque pas en Sibirie, particulièrement dans la partie méndionale , tels que vestiges d'édifices, murs de cbâteanx, tombeaux et tertres sépulcraux, ustensiles de tout genre et outils de mineurs. U s'est borné aux signes hiéroglyphiques et aux inscriptions qu'on trouve gravés, et /quelquefois peints de diverses couleurs ,. sur les rives es- ^UMrpées des fleuves , dans le roc vif ou sur les pierres des •tombeaux. Cest bien là, comme il le dit lui-même, la branche la plus importante des antiquités sibiriennes, trelle qui mérite le mieux d'exercer la sagacité des hommes Tersés dans la connaissance des langues orientales. Il est «vilement fâcheux qu'il n'ait pu leur offrir que des sujets d'étude trop peu nombreux et peu propres au déchifirement; car les inscriptions qu'il a fait lithographier, altérées sans doute par la longueur du tems , l'on été évidem* ment aussi par l'inhabileté des copistes, et peut-être ^ malgré lesprécautions qu'on a prises , par celle des graveurs ou lithographes ; il y en a plusieurs qui appartiennent incontestablement à un genre d'écriture que nous connaissons,: et dont il est toutefois impossible de lire un seul mot.
Il ne faut pas que ces expressions de signes hiéro^ ^jrphiques en imposent et donnent l'idée de rapprochemens de quélqae importance: ce que M. Spassky appelle ainsinesontquedes£gures d'hommes et dianimaux grossièrement exécutées et disposées sans ordre, de manière 4]u'on peut douter si l'on a voulu exprimer une idée quel-
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conque. Ce genre de représentations nous était déjà connu par les échantillons que Lacro^ en avait remis à Cuper ' , et par ceux que Pallas ^ avait publiés. Ceux qoe M. Spassky donne ici ont été trouvés sur un rocber dt la rive droite du Tom , au-dessus de la ville de ce nom. Ce rocher, nommé vulgairement Pisanoï kamen oa la Pierre gravée, est d'un schiste verdâtre et de la hauteur d'environ soixante-dix pieds ; les figures qui occupent la partie plane commencent à près de vingt-un pieds de la base du rocher. M. Spassky remarque une grande analogie entre ces figures et celles du même genre que M. de Humboldt a relevées sur les rochers de TAmérique ; mais il y a peu de chose à conclure d'un tel rapprochement; car il est assez naturel que des peuples, aussi peu habiles les uns que les autres, se rencontrent dans Tintention de représenter des animaux, et qu'ils Jes dessinent également mal.
Ce ne sont pas des représentations d^animaux , mais
des figures dont, malgré leur apparente régularité, il est
difficile de reconnaître Tintention, qnW voit sur un
rocher de granit, situé sur les bords du ruisseau de Smo-
lanka , à une werste de l'endroit où ce ruisseau se jette
dansTlrtisch , et à quarante-cinq werstes du fort d'Oust-
kamenogor ; celles-ci sont peintes en rouge. L'auteur
fait , au sujet de ces sortes d'inscriptions ( si Ton peut
leur appliquer ce nom), une remarque utile : c^est qu^ elles
se trouvent toujours sur les bords des grands fleuves, et
sur les rochers , à une hauteur beaucoup plus considé-
* Recueil, p. loS.
* f^<y«fe#, t. IV, p. 5i5, pi. ixr.
i^ble que celles qui ofirent de, yéri tables- lettres, et qui, par conséquent , méritent mieux le nom d'inscriptioiiis.
Cinq inscriptions en caractères inconnus, mais évi* demment alphabétiques, ont été. trouvées dansPaneienf pays. des Turcs, an, revers septentrional.de la grande chaîne de PÂltaï, trois sur des rochers de la rive gauche de.rËnisà'f vis-à-vis le château d'Abakan; une quatrième sur la rive gauche.de la riyière Tcharisch, et la cinquième dans un de ces grands tombeaux appelés kourgan , sur une pierre de douze pieds de longueur , de cinq delarge, . et d'un pied d'épaisseur. Deux de ces insaîptions (n^*4 et5)offirent une analogie, peut-être illusoire avec les runes, lies caractères de la quatrième sont tracés en deux lignes horizontales et dirigées de droite à gauche ; les trois dernières ne ressemblent à aucune autre écriture connue. Ilans toutes, les élémens sont discrets ou séparés, et paraissent, si la direction primitive n'a pas été changée , disposés horizontalement.
M. Spasskj a ^ugé à propos de reproduire quelques inscriptions pareillement en caractères inconnus , et qui avaient déjà été publiées par Pallas ' ; il eût bien fait d*y joindre les deux inscriptions trouvées parMesserschmidt, Tune sur une pieire debout, et Tautre sur un colosse du désert des Kirlds. U est £sicile à Pétersbourg d'en donner des copies plus exactes que celles qui ont été gravées par Bayer'. Toutes ces inscriptions,, trouvées non loin du >
I Neue Nordl. Bc^.. t. V.
> Cornent. Acad. Petropoh , t. Il , p. 4i3 » pl* mx. Depuis que ce Mé- T. I. 23
flenve Éniseï , oAHrent des ëlëmens qurrappeileiitlaforflM des nmes, et l'on n^ peut qne souscrire an jugement de Tychsen, h qal Pallas tes aTaît communiqoëes, et de Bayer, qai avait examiné ceil^deMesserscbmidt^lesipiels toyaioit dahs la forme de ces lettres tartares une ressemblance marquée avec celle des Goths et des anciens ha^ bitans de la Prusse. Les observations dont nous avons fait précéder cet examen auront du moins Tavantage d"^ ter à ce rapprochemeni ce qu'il pouvait avoir de paradoxal aux yeux de ces deux savans , qui semblaient hésiter a le proposer.
Les neuf dernières inscriptions du petit recueil de M. Spassky appartiennent à un genre d^écriture qui noos est bien connu , celui des Ouïgours et des Mongols ; mais, ainsi que noos en avons déjk fait la remarque, elles n*en sont pas plus Irsibles , à cause des altérations quMles ont manifestement subies. Les cinq premières sont situées près de la rive derÉniseï, vîs-a-vis d'Âbakan ; elles sont peintes en noir sur un rocher schisteux , et élevées audessus du niveau de Teau d'environ sept pieds. Trois autres ont été relevées dans une caverne à douze wcrstes de Boukhtarmin : cette caverne surpasse ea grandeur toutes celles du voisinage. L'entrée a près de vingt pîeds de haut, et vingt-un pieds de large; mais, un peu plus loin, la caverne se rétrécit au point qu'à la distance de quatre-vingt-quatre pieds , Tanlre n'a plus qne deux pieds de hauteur et trois de largeur. Les inscripUons étaient
moire été publi($ (octobre i8aa) , M. Klaproth a fait grarer les monu* ment dont il 8*af;it , clans ses Mémoires meiait/s à i'jésie, p. 157.
placées à droite de Ventre'ç^ Uanteur doujs les voyait encore en i8o5 « époque où il 1 mais, que f depuis ce tems, elles ont con paru.
Le dernier monument décrit par M* l pet en pierre, que Ton conserve à Ner r^Bi^beeiiient primitif était, suivant les i seau de Kyrkyr, qni se jette dans la rivièr et de là dans TArgoun ; et^ suivant d'autre seau du Kondou , où d'autres objets d'ai trouvés, dans les fouilles qu'on y a faites monument intéressant, c'est que l'inscrip est bien certainement en langue mongole l'auteur , les mots Khamouk Mongol (^omnium populorum mongolorum). J deuxième ligne offre le nom de Tchùi mais je crois que la troisième présente c ^il {anno qidnto). De toutes les inscrij perpendiculaires et en lettres tartares qi ici, cette dernière est la seule où II soit chiffrer quelques mots appartenant à une
M. Spassky termine son opuscule en désir que d'autres monumens sibiriens soi publiés. Nous ne pouvons que nous joir l'eipression de ce vœu , et nous concevoi pourra se réaliser , puisque c'est à la prière de Romanzoff*, chancelier de l'empire , mis en latin les notes de M. Spassky. Il lité d'une recherche historique soit mise i cet illustre et vénérable ami des antiquité
pour quVn soit assuré, en Tentreprenant, de mériter sa protection , ses secours , et sts encouragemens éclairés. Nous pouvons donc compter que ce premier essai sera suivi de plusieurs autres , et que la Sibirie aura aussi ses Grutier et ses Muratori.
Il ■■■■■■ ■wiwwf BKW wm aa ■■■■■ ■■■ É«««i«M ■■■■■■■. ■■■■■■■ i "- l -t'- i T V^^^WWWWJiat
SUR LA GRAMMAIRE TURQUE
DE M. JAUBEBT K
Les leçons ofîertes aux ëtodians , dans divers etabKsseroens d*enseig;neinent , ne sont pas le seul, nî même le pitis important résultat de Tinstitution des chaires publiques pour les langues orientales. Les professeurs, dont ^attention se trouve continuellement reportée sur les théories grammaticales et sur les principes particuliers des idiomes qu^ils enseignent , ne peuvent se dispenser de soumettre à un examen approfondi les traités com- ; posés par leurs devanciers, et cet examen, souvent renouvelé , finit toujours par tourner à l'avantage des méthodes, et conduit au perfectionnement des livres élémentaires. Lé nombre des bons ouvrages qu'on doit à cette circonstance est déjà très-considérable. Le volume que nous avons sous les yeux nous, paraît devoir l'augmenter .encore. . ,
Diverses missions dans les contrées où la langue tur-
;que est en usage, missions- dont M. Amédée Jauberts'est
acquitté d'une manière qui l'a faitt connaître avantageu-^
' ÉtinnERS DB LA Grammaiiie tvbke , à Vusage des élèves deVÉcoie royale et spéciale dès langues orientales vipantes ; par P. Amëdëe Jau- -berf. Paris , impriiiutricrojale ^ 18^» hi-4^ de i5o pages, a?ec neuf tableaax et trente pages lithographie.
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sèment en Enrope et dans le Levant , YÎni^t^titns aanëes d'exercice de Tune des chaires de turc de Paris, des études litléraires dont la relation de son voyage * montre Tétendue et la variété, donneraient à Tauteurle droit d'eiprimer sans détour son jugement sur les grammaires turques qui ont précédé la sienne. Mais une modestie qai ne se dément pas dans tout son livre , lui fait parler des unes avec beaucoup de réserve , et de Tautre avec le ton d'une louable défiance. Il ne présente cette dernière que comme un ouvrage trop élémentaire pour les savam , mais dont la jeunesse studieuse et les personnes qui sW cupent de la littérature orientale sous des rapports purement philologiques |M)urront tirer avantage. Effectivement , les trois principaux ouvrages où Toïi peut étudia* les élémens de la langue torque, sont les grammaires de Mèliiftski , de Comîdas de Cafbognano , et dn P. Hoidermann, jésuite; or, chacune de ces grammaii^ a des défauts particuliers, qui en rendent Pusa^ péa commode aux étudians. Meninski , en réunissant les règles des trob langues qui composent Tidiome mixte de Constantinople dans une seule grammaire , comme i) en a recùcilK les mots dans un même glossaire , a véritaMemont gros^ , aux yeux des commençans , les difficultés propres au turc, de toutes celles qui appartiennent spécklemaH à Tarabe et au persan, (^omidas a mieux circonscrit son snjet, mus pour retendre enstiite d^une ûianière démesurée , gisqn^à en remplir un in-4** de sept cent trente pages. Quant ii la grammaire du P. Holdermann , elle est renfermée dans dés limites plus étrokes , t\ les vocabolaifes et dialogues
' Voyez, le Journal des Savons , mai i8aa , p. 274 ** *S5.
ASIATIQUES, dont il Ta enrichie réduisent même la partie q sacrée aux règles, à une étendue assez peu con mais Fexécutipn typographique en a été confiéi primeurs de Constantinople » gens peu versés art; et d^ailleurs ce petit livre, qui convenait pa aux. personnes employées dans les échelles di est resté rare et cher en Europe* Je ne dis i grammaire de Viguier , où les mots turcs sont en lettres latines. La langue turque, dont Tor a subi Tinfluenee du système alphabétique de nVst pas du nombre de celles où Ton peut se d'employer les caractère^ originaux.
On peut assurer que Touvrage de M. Âméd n'aura aucun des inconvéniens que je viens dans les traités plus anciens. Vétendoe de 1; grammaire est telle, que Fauteur a pu y faire ( ce qu'il y a de vraiment usuel dans les règles la fprmation des mots , à la déclipaison des n conjugaison des verbes et à Templol des par n'est pas question ici de la syntaxe, dont M. < réserve de traiter séparément , dans une autn En simplifiant autant qu'il loi a été possible le i Tétymologie turque, en réduisant à une seule , ( était suljBsamment autorisé, la double décrmai que la double conjugaison des grammaires orc s'est procura le mpyen de semer, en diflérens des digressiops curieuses sur le mécanisme de turque. Comme il est impossible de soumettre les tableaux til^s paradigmes qui sont la parti essentielle de cette grammaire, je prendrai
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deux on 'trois des observations de Tauleur, en y joignant quelques remarques qu'elle m^^ont suggérées à la lecture.
En -traitant du conjonctif AW^ ou ki, M. Amédée Janbert remarque que les Turcs remplacent souvent ce mot par le participe passé ou présent du verbe, d'une manière qui leur est propre. J'avais déjà fait observer * que le conjonctif semblait primitivement étranger à la langue turque, et que la manière naturelle d'y suppléer, était, comme dans toutes les langues tartares,^e faire, de toute phrase conjonctive, quelque longue qu'elle fut, une sorte d'adjectif qui s'attachait à l'un des mots de la phrase principale. C'est un fait bien remarquable que ce mode embarrassant et compliqué, commun à tous les idiomes de l'Asie orientale , ait été remplacé par une forme plus ingénieuse , précisément dans les dialectes qui ont eil quelque contact avec ceux de l'Occident On peut observer , dans ta manière même dont le conjonctif turc est tjuelquefoîs annexé à des noms , à des pronoms ou à des adverbes , avec ellipse du verbe substantif, une analogie frappante avec la construction conjonctive des Chinois : dildeh ki seiTj littéralement le secret qui (est) dans le cœur; elumdeh ki ketidj , le sabre qui (est) dans ma main, sont des phrases tout-à-fait chinoises : on dirak, sans rien changer à la construction, sin chang ti pi-mi, ^o-U cheou II ti kian-tseun
C'est un point que je crois avoir mis hors de doute , que l'ancien idiome tartare , d'où le turc de Constanti-^ nople est originairement dérivé, avait, ioïxs beaucoup de i*apport$, une frappante conformité avec le chinois. Ce
■ * Recherches sur les langues iariares , lomtî I, p. a66.
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rapproebement n^a plus rien de paradoxal /depuis qu^oB connaît mieux les relatioris suivies qui onl existé jadis entre les peuples de Tintérieur de la Tartane el ceu de PAsie orientale. Cène sont pas seulement des mots semblables qu'on peut relever dans le vocabulaire des deux langues , ainsi que j'ai essaye le premier de le £Hre voir' ; mais aussi des constructions analogues, et des idiotismes qui coïncident jusque dans leur irrégularité. M. Âmédée Jaubert a été frappé de l'emploi singulier que font les Turcs , comme les Chinois , du mot qui signifie manger {jremek en turc, ki en chinois) , dans cette locution ^amyemek , manger du chagrin, pour éprouver ou ressentir de la douleur, et il a fait lui-même ce rappro^ chement. Il aurait pu ajouter que tous les verbes dont il parle en cet endroit , et qui jouent en turc le rôle. d'auxiliaires, ou plutôt de verbes accessoires , ont pareillement leurs analogues en chinois : se sont les verhtsfaire > ondonner, trouver, venir, montrer, retirer, voir, powH}ir. On jpeut comparer ce qui est dit deTusage de ces verbes dans la grammaire de la langue vulgaire des Chinois ' , avec les paragraphes que Fauteur de la Grammaire turque leur a consacrés ^.
Un des points les plus remarquables du système gram- -matical des Turcs, c'est la formation des verbes dérivés, passifs , négatifs , impossibles , réciproques , transitifs , et réfléchis , de ces verbes dans lesquels l'introduction
■ Ouvrage cilë , p. 3o3.
* ÉUmens de la Grammaire chinoise, ii* partie, % 347 ^^ suivans ^ 366 et suiTahs. '
* S **3a , p. 67 et suÎTftnles.
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d^on crémenl sert 'à marquer qm Tnctioa qn'ibezprî^ ment est souflerte par le sajet , ou qa^elle n^a pas lieu , qu^dle ne saurait avoir tien, qu'elle est rëciproqœ^qa^cUe est produite ou ordonnée par le sujets ou enfin que cdui* ci Texeree sur luinonéme. De ces cinq formes secoadnm dërivient Its formes tertiaires an nombre de vingt-quatre » le négatif du transitif, Timpossible du réâproque , le né* gatif ou le transitif du réfléchi y etc. M. Jaubert , qui domt dans un tableau fort élégant le i^ésumé de toutes oes combinaisons , observe judicieusement que ce mécanisme ingénieux suppose ) de la part des hommes qui Pinventèrent tes premiers , des notions très-saines et des connaissances très-positives sur la tfaéorie.du langage. Il n'en est que plus singulier de raocontrer ces complications savantes dans d'autres idiomes si peu perfectionnés d'ailleurs , quHls ne possèdent pas même l'usage du conjonctif , et dans lesquels l'usage de l'écriture ne saurait être regardé ^omme introduit fort anciennement. Tels sont le mongcd et le mandchou : ce dernier idiome a la faculté d'exprimer en un seul mot verbal , des idées dont la réunion exige* rait chez nous une longue périphrase , par exemple: tatsinandsindouboumkônggej signifierait V action de ne p€is faire que plusieurs personnes viennent ensemble pour aller étudier. Il faut observer que les complications de ce degré sont une richesse à peu près inutile dans ces langues , parce que l'usage n'en autorise pas l'emploL II en est de même en turc , ou les formes les plus composées, celles qui résultent de la réunion de trois ou quatre formes simples entées l'une sur l'autre , ne sont point do tout usitées.
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Comme rcmtragpe de M. Amëdée Jaubert estprini^lement deafdn^ aux ëtudians, Tautear a pensé, avec beaucoup de' raison 9 qu^il leur serait agrëablede posséder, dans le volume même qui contient les règles de la langue, les moyens d'en examiner Tapplication. Il a donc réuni trois cent cinquante-sept proverbes turcs 4ont il donné le texte et la traduction. Il a joint à ces proverbes un extrait des annales de l'empire ottoman , par Ahmed Wassif Etfendi , et contenant le récit de la bataille de Tchescbmeh ; et pour que les commençans ne soient pas arrêtés par k différence qui existe entre les caractères de notre imprimerie et l'écriture des manuscrits , il a &it transcrire le texte de ce fragment par une main exercée à manier le roseau j et la lithographie a fidèlement reproduit la forme élégante et libre de ces pages, qui pourront égalemeat servir de sujet d'exercice pour la lecture et de modèles d'écriture. Le même procédé n'a pas été moins utile à M. Jaubert ponr représenter un autre genre d'écriture dont il a cru devoir donner aussi des exemples, et dont nous dirons entsOfe qaelques moî^ avant de terminer cet extrait.
On sait qoe les Turcs , avant d'avoir embrassé le mustiliitenT^iM et 'adopté l'usage de l'écriture arabe ^ se servaient de l'alphabet ouïgour , et que quelques manuscrits en langue turque, et écrits avec cet alphabet , sost «conservés dans diverses bibliothèques de l'Europe» C'ésl dans la partie orientale des pays habités par les Turcs ,. que cette écriture a .été plus répandue et s'est conservée plus long-tems ; mais elle n'a pas été complètement inconnue dans l'Occident, et nous avons la preuve matérielle-
qo^elle était encore lue et pratiquée àCoDStantiDopie, Tan 879 de Phcgire (i474 cle J.-C.'). 11 peut être utîledëtadier Tëcriture ouïgoure , soit pour pouvoir 9 au besoin, être en état de prendre une idée du contenu des manuscrits que le hasard peut procurer encore, soit pour chercher, dans I^ancienne orthographe des mots turcs , des notions exactes sur leur étymologie. Comme ce ne sont pas là des objets d^étude élémentaire , Fauteur eut pu se dispenser de les comprendre dans son ouvrage ; mais on doit Juî savoir gré de la peine qu^il a prise pour enrichir sa grammaire turque de ces ornemens qu^oa ne trouve dans aurcune de celles qui Tont précédée. La source où il a puisé les renseignemens quUl donne à ce sujet , est ce manuscrit de la Bibliothèque du Roi , que nous avons fait connaître par une notice et des extraits * , et qui contient la relation du Miradj , ou de Tascension miraculeuse de Mahomet, traduite de Parabe , et la vie de soixante-douze îmams , traduite du persan. M. Amédée Jaubert donne Palphabet de ce manuscrit, et trois passages qui en sont tirés, avec la transcription en lettres arabes. U pourra être agréable à quelques personnes de rapprocher ces morceaux de ceux que nous avons donnés nous-mêmes , et surtout des remarques grammaticales que nous y avons jointes. C'est sous ce rapport que nous prenons la liberté d'y renvoyer les lecteurs curieux de ces sortes de compar Taisons.
La partie de la grammaire de M. Jaubert qui a été exé-
' M. Jaubert a fourni les preuvea de cette assertion dans sa Noikt siAT un Manuscrit lutk en caractères ouigours , p. 3t. * Recherches suries langues tariares , tome I» p. a59 etsuifantcs.
cutée par la typographie (et c^est de beaucoup la plus consulërable) , a été confiëe aux presses de rimprimerie royale ; c^est dire assez qu^elle ofire ce degré dVlégance et de perfection matérielle qui distinguent la plupart des ouvrages sortis de ce magnifique établissement. A tout prendre , le volume que nous venons d^examiner est un présent fort agréable pour les amateurs des langues orientales et de la langue turque en particulier , et il ne peut que faire désirer la publication de la Chrestomaûiie turque de M. Bianchi , ouvrage auquel M. Âmédée Jau* bert promet de joindre des notes propres à aplanir les principales difficultés de la syntaxe turque, et qui deviendra par conséquent le complément indispensable de celui-ci.
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SUR tES MONUMENS DE L^HINDODSTAN.
Le graad ouvrage que VL Lanigftèf a &ît imprimer sons c^ titre, et dont la pabliçation l^a occapé pendant dix années, mérite, sous deux rapports difierens, de fixer TattenUon des hommes instruits. La description des monumens anciens et modernes de THindoustan ne peat qu^intéresser yivement les artistes et les antiquaires. Le discours préliminaire et les notices par lesquelles Tauteur s^est proposé d'initier ses lecteurs à la connaissance de Thistoire des Hindous , de leur religion , de leurs mœurs , de leur législation , et enfin de la géographie de la contrée qu'ils habitent, renferment la discussion et font espérer la solution d'un grand nombre de questions graves sur Torigine des antiques systèmes de philosophie, et des connaissances qui ont civilisé Tancien monde. Je me bornerai à considérer le premier volume de Touvrage de M. Langlès sous ce dernier point de vue. Le contenu du deuxième, entièrement consacré à la partie pittoresque , doit naturellement , en ce qui concerne Tétude des monumens, leur style , la fixation de leur âge pré* sumé , être soumis au jugement des personnes qui ont acquis le moyen déjuger le génie des arts chez les peuples anciens, par un examen approfondi de leurs productions.
Il n^est pas difficile de se procurer maintenant des ren-
ASIATIQUES, deignemens sur les riches contrées design d^Hindoiistan , et sur les opimoas roligie pkiqaes de leurs lu^itans. L^embarras c faire na choix, et à démêler, dans la foi ouvrages que les Anglais ont publiés , c gnes de quelque confiance , et qui peui meilleurs matériaui. M. Langlès avoue câblé, pour ainsi dire, sous la masse tou de ceux quUl avait réunis; et, réduit à Ta puisûT que de faibles extraits, ou de mites qu'il avait mises d^avance à Fétem vrage , il a mieux aimé restreindre son p borner ses recherches à la presqu^ile q ronne à Test, au sud et à Touest, et qu haut Hindoustan par les rivières Taptj < par les monts Vindhia. Ainsi resserrée .
Fauteur sVst proposé de traiter est eue pour qu^on ne soit pas étonné de le voir ; de cinq cents pages in-folio.
La préface et Fintroduction , mises à mier volume , sont deux morceaux assc lesquels M. Langlès indique brièvemen il a puisé , expose le plan de son ouvrag quer les différences qui existent entre qui ont été suivis par MM. Crawfurd, E Solwyns, etc. Les uns avaient traité séps nions religieuses des Hindous, ou décr gions quHls habitent , on recherché , dan leurs traditions, quelque fil propre à gui
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deleurs antiquités. D^aiitres avaient recueilli dans le pajs^ des dessins de monumens ; mais ils avaient négligé , en les publiant, d^y joindre les explications qui pouvaioit mettre le. lecteur au fait des usages auxquels ces monumens étaient destinés. M. Langlès a fait son choix parmi ces derniers, et a tiré des mémoires de MM. Ward , Crawfurd, Colebrooke , de ceux de la Société Asiatique de Cal* cutta , et de beaucoup d^autres , sans parler des manuscrits orientaux, les notices quUl a cm nécessaire à^y joindre, soit pour compléter Futilité de son ouvrage aux yeux des artistes, soit pour Pétendre aux gens de lettres, et même aux gens du monde.
La Notice géographique de VHindoustan , occupe une partie considérable du premier voliune ; elle est partagée en quatre chapitres , dont le premier traite de retendue et des limites de THindoustan , de ses divisions naturelles et politiques à diverses époques , et aussi de Fétymologie du nom sous lequel nous avons coutume de désigner cette contrée célèbre. L^opinion la plus com* mune est que ce nom vient de celui îTIndou j qui est un des noms de la lune en samskrit. L^auteur rapporte les raisons qu^on peut avoir , et qui ont été proposées par divers auteurs , d^admettre ou de rejeter cette étymologie. En les balançant , il reste encore incertain si le nom des Hindous vient de Tune des deux familles qui se partagèrent autrefois Tempire de THindoustan , et qui reconnaissait la lune pour père. M. Langlès dit .pour mèrcj mais cVst sans doute une légère inadvertance; car on sait que 'Tchandm^ ou la lune, est, selon les .
Indiens , une divinité mâle ' , comme elle Tétait chez les Carréniens et chez d^aiitres peuples anciens '.
Nous croyons inutile^ de suivre Tauteur dans Texposition qu^il fait des divisions , soit anciennes , soit mo- > demes de PHindoustan. 11 suffira de dire que ses principaux guides ont été le major Rennell, et Fauteur de rAïn-Âkberi ^ , et qu^il a joint aux renseignemeos quMt leur empruntait ^ beaucoup de détails tirés de la description des Indes orientales d^Harailton, et de celle3 du P. Tieffenthaler, de Valentyn, ete. On doit regretter que le . défaut de matériaux ait empêché Fauteur de remonter au-delà de Tépoque du règne d'Âkbar, et de nous faire connaître les plus anciennes divisions de Flnde ^ avant Finvasion des Musulmans. Les livres samskrits, et pour les époques les plus reculées, les Pouranas seuls peuvent fournir les documens nécessaires ; et il serait infiniment utile que quelque savant versé dans la connaissance de la langue des Brahmanes , sWcupât de les en tirer.
Les deux derniers chapitres de la notice géographique sont consacrés à la description particulière des principales contrées et villes de FInde. Cette partie de Fouvrage, quoique fort intéressante, est encore une de celles où nous éviterons de suivre Fauteur , soit parce quHl serait difficile de rendre compte d'un grand nombre de morceaux isolés , dont la réunion fait le principal mérite, et qui, chacun pris séparément, se refuseraient à Fanalyse ,
■ Hedi. asiai, , trad. fr. , tom. I, p. 201. — Vojez aussi la note de M. Langlés sur cet objet , p. 289.
* Spartian. in Caracall. , c. 7.
• Ayem Akbery , orthe instituées oftheemperor Akher, translatée! by fr. Giadwin. London, iSao, a toL iii>8o.
soit parce que les temples d^idoles, vulgairement appelés pagodes , dont on commence déjà à trouver ici les représentations et les descriptions . doivent , ainsi que je Tai déjà dit, devenir Pobjet d^un examen séparé. La seule chose qu^il nous reste à indiquer dans cette première notice, c^est une triple carte de PHindoustan, dressée par M. Barbier du Bocage , et sur laquelle sont représentées les divisions politiques de Tlnde, d^abord àlamortd^Akbar, en i6o5, puis à la mort d'Aurengzeb, en 1707, et enfin sous la domination anglaise en 181 2. Peut-être eûtil été à désirer , pour rendre plus facile la comparaisoir qu^on voudrait faire de siècle en siècle, que ces trois^ cartes fussent absolument identiques, quand à la délinéation ; mais les différences qu^on observe dans la direction des chaînes de montagnes , le cours des rivières et la forme des côtes, sont trop légères pour causer aucune incertitude grave.
Le Discours sur la religion , la législation , les mœurs et usages des Hindous , qui occupe soixantequatre pages , serait plus facile à analyser ; mais la multitude des objets importans qui y sont traités m^oblige à me borner, pour le plus grand nombre, à une simple mention. M. Langlès s^occupe d^abord de distinguer, parmi les habitans de THindoustan, ceux qui en forment la population primitive, et ceux qui sont venus s^y établir du dehors. Il recherche à quelle époque , et par l'effet de quelles circonstances , la presqu'île indienne a reçu dans son sein des Juifs, des Chrétiens, des Musulmans et des Abyssins. Je ne tarderai pas à revenir sur ces derniers ; mais j'indiquerai seulement ici une assertion que l'auteur
émet en parlant dVox. c< H est très-probable, dît-il, que » Sésostris y en conduisant ses Éthiopiens et ses Égyp- » tiens dans Flnde , vlU fait que suivre une route déjà y> connue de son tems , et bien fréquentée par eux , » depuis sa mémorable expédition >. »
Avant de terminer cet article, j^aurai occasion d'exposer les motifs qui m'obligent à relever cette proposition remarquable , qu'il serait très -intéressant de voir soutenue de preuves satisfaisantes. Une autre opinion moins importante, mais qui peut-être eût mérité, du moins par sa nouveauté, d'être accompagnée de quelques développemens, est relative aux plus anciens habitans de l'Inde. L'auteur pense que la race qui dut, très-anciennement , porter, des contrées du nord dans l'Hindoustan, la langue samskrite avec ses racines scy thiques , se conduisit à l'é* gard des autochthoues , comme depuis , les Musulmans et les Européens , à l'égard des pacifiques Hindous , c'est-à-dire, qu'elle retint pour elle les avantages que lui oflraient en foule le sol et les productions de l'Hindoustan , et que l'objet de la législation qu elle imposa aux vaincus fut de s'assurer à jamais ces avantages. Ce n'est là sans doute qu'une hypothèse » qu'aucun monument historique ne fortifie; mais on doit convenir qu'elle offre un assez haut degré de probabilité, et il est difficile d'étudier le système des castes, et de rechercher l'origine des droits que les deux premières s'arrogent à l'égard des deux autres , sans que l'idée d'une conquête s'offre à l'esprit, comme un moyen d'expliquer l'excessive supériorité des unes, et l'extrême abaissement des autres. Mais une
' Tom. I , p. 16
supposition particulière à l^auleur , c^est que la caste des Parias nous offre probablement les tristes débris de ces antiques autochthones \ Cette supposition ne me parait pas entièrement conforme à Fidëe que , jusqu^à ces derniers tems , les homiïies instruits se sont faite de ces Parias , si souvent célébrés, et peints avec de si fausses couleurs par les poètes et les romanciers. Les Parias ne sont pas une c^ste , ou du moins leur nom ne paraît pas parmi ceux des cinquante subdivisions de la caste des choudras ou artisans ' ; et par ce nom , qui n^est peut-être pas d^origine samskrite , les Européens entendent le dernier terme de dégradation auquel on peut arriver en négligeant tont-à-&it les devoirs de sa caste , ou en se livrant ^ des occupations que réprouvent les opinions ou les préjugés des Hindous. Les Parias sont hors des castes ; ils sont formés de ceux qu^elIes rejettent comme impurs : on ne voit pas assez comment ils pourraient être les descendans des autochthones de THindoostan.
Une courte notice sur les langues les plus célèbres de hi presqu^île , et sur les plus anciens livres samskrits , précède , dans le discours de M. Langlès , Texposidon du système mythologique des Brahmanes. Généralement on peut dire que Fauteur , sans se borner à une seule source, semble pourtant avoir puisé de préférence dans celle que lui offrait le Panthéon de M. Moore, et le mémoire de
"Tom.I, p. 178.
* Code des lois des Gentous, p. 9. — Jsiat. Bes., t V , p. 53 et suiv. — M. Ward , a view ofthe HUtory, lUeraiure and religion^ of the Hindoos, tom. II , p. 6B-ic6. — Çf, Abraham Roger, OJjfhe ThuTy u. s. w. , part !'«, c. II, p. 33. Lawsof Menu , c. x^ shlog. 6, éd., ofM, Haughtony p. 340.
W. Jones , sur les dieux de Tlnde , de la Grèce et da Latmm '. Les rapprochemens les plus curieux sont le résultat de la comparaison qu^on peut établir entre les noms et les attributs des divinités indiennes et de celles des anciens peuples de TEurope. M. Langlès n'a pas dédaigné ce moyen de jeter de Tintérét sur le sujet qu'il avait à traiter. Peut-être, au milieu de ces rapprochemens, en est-il quelques-uns dont on peut révoquer en doute la justesse , ou tout au moins la certitude , et dont on pourrait désirer de voir vériBer le fondement dans les titres originaux. Ainsi , malgré Fanalogie des sons, il n'est pas très-probable que Sri représente le nom de Cérès * , ni Baghis, un des noms de Siva, celui de Bacchus, ni surtout que Tune des épithètes du dieu de l'amour, Dipuc (plus exactement Dipakd)^ ait formé, par le renversement des lettres , le nom de Cupid, Cu/jido. W. Jones , qui avait d'abord hasardé cette bizarre ctjmologie ^ , y avait renoncé depuis après un mûr examen ^ , et jugeait avec beaucoup de raison que l'analogie qu'il avait remarquée entre le nom latin et le nom samskrit de Cupidon était purement accidentelle.
En faisant , des aifatams ou incarnations de Vîschnou, l'objet d'une revue rapide, M. Langlès en vient ^ la huitième , celle du Dieu suprême sous le nom de Bouddha ; il n'entre pas, dans son texte, en de plus grands détails sur cette incarnation que sur les autres ; mais des notes placées en cet endroit , comme dans beaucoup d'autres
' Recherches asiatiques , trad. franc. , tom. I , p. 163 et suit.
* Tom. I., p. 176.
* ff^orÂs 4 sir fV. Jones, tom. VI , p. 3i3, ^ Recherches asiatiques, tom. 1 , p. 193.
parties de ses deux volumes, et dont la matière se retrouve dans plusieurs de ses ouvrages, offrent des rapprochemens d^une si grande importance, qu^on me pardonnera de m'y arrêter quelques instans. C'est là une question tellement grave , qu'à peine y en a-t-il qui le soient plus dans le domaine des antiquités orientales et dans l'histoire de la philosophie ancienne ; et j'hësite d'autant moins à la soumettre aux lecteurs , qu'elle intéresse deux contrées célèbres , dont Tune est en possession maintenant d'attirer l'attention du public par les monumens de ses arts, et dont l'autre la mérite à plus de titres encore par les productions de son génie. M. Langlès se plaint ' qu'on ait attaqué ses idées par des sarcasmes fort spirituels et même fort amusanSj plutôt que par une réfutation solide. Nous ne craignons pas d'encourir le même reproche : les sarcasmes les plus spirituels ne sont bons à rien en pareille matière , et nous espérons que l'auteur lui-même sera satisfait des raisons que nous allons opposer à son opinion. Ce sont des doutes que nous lui soumettons, et dont, mieux qu'un autre , il peut donner la solution.
W. Jones , que M. Langlès regarde comme Voracle des orientalistes j pensait que « les Éthiopiens de Meroé » étaient le même peuple que les premiers Hindous *. » A l'appui de cette opinion , qui a été adoptée et reproduite sous des formes différentes par MM. Rennel , Wilford, Forbes, Carwîthen, et par M. Langlès, on cite les passages des anciens qui , sous le nom A^India^
' Tom. II, i>agc 18, note 1.
' AsiaL lies, , tom. III , p. 5.
ont souvent confondu Tlnde et l^Éthiopie , les navigations hardies et les opérations commerciales des Troglodytes ou Kouchites, la ressemblance entre les vastes souterrains de TAbyssinie , les hypogées du Saïd , et les excavations de la presqu^île de Tlnde ; celle qu'on croit remarquer entre les monumens des deux contrées , et qui paraît si frappante, qu*on imagine pouvoir attribuer ceux de THindoustan b des artistes venus , soit des bords du ISil, soit des rivages de FAbyssinie; les traditions relatives aux expéditions de Sésostris ; enfin , et c'est là le point sur lequel on insiste le plus, les traits qui caractérisent une figure éthiopienne, soigneusement conservés dans les représentations de Bouddha , sur les statues et les bas-reliefs des grottes d'Elephanta , de Salcette : ces traits sont la couleur noire , les cheveux crépus comme ceux des nègres ; on les regarde comme des signes qui prouvent que le réformateur du brahmanisme , le contemplatif qui abolit les sacrifices humains, et même ceux où Ton immolait des animaux, le sage dont la doctrine s'est répandue dans toutes les contrées orientales , et a contribué si puissamment à les civiliser , est dans l'Inde une divinité exoUque et importée d'Afrique, et que son nom désigne un ou plusieurs philosophes arabes ou abyssins. Je ne croirais pas avoir assez fidèlement exposé ce système , si je ne m'empressais d'y ajouter la restriction que M. Langlès lui-même y apporte ; c'est que la couleur du teint des Africains dont il est ici question , « ne doit » pas les faire confondre avec les malheureux nègres » à chevelure laineuse y dont la physionomie im- » berbe atteste V enfance morale h laquelle la nature
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» semble les aifoit condamnes * . » — «< Je Tondrais » » dîl-îl ailleurs * , qu'au lieu de liie gratifier gënércuse- > ment d'un ridicule système, d'après lequel la civilîsa- *» tion, les sciences, les arts, auraient pris naissance j» chez les stupides et les malheureux nègres , on me » prouvât que Bouddha , un des plus anciens législateurs » de rinde et de toute TAsie au-delà du Gange, n'a pas » la couleur et tous les traits qui caractérisent une figure » éthiopienne , etc. »
Il me semble qu'il y a quelqu'opposition dans les dei^ niers passages que je viens de transcrire , même à les prendre en eux-m^mes, et sans en discuter le fondement. D'un côté on rejette l'idée que la civilisation des Indes ait pris naissance chez les nègres , et de l'autre on vent qu'elle ait été apportée par des philosophes abyssins. On ne prétend pas soutenir que Bouddha soi tissu d'une race stupide et malheureuse : cependant on croit reconnaître son origine afirîcaine aux traits qui caractérisent ime figure «(.thioplenne. Ainsi, l'on en Êiit un Éthiopien, c'est-à-dire , un noir à che\>eu3C crépus ^ mais non pas un nègre à chevelure laineuse j ce qui pourtant revient absolument au même. Ce nom d^Éthiopiens jette ici quelque confusion , et l'on s'entendrait mieux en évitant d'en faire usage : si Bouddha était un Africain noir presque imberbe , à cheveux crépus , à lèvres épaisses , à nez écrasé ^ , eu quoi différait-il des nègres ii chevelure laineuse? Et s'il n'avait que les traits des peuples
* 'iom. I , p. 187 , note.
' Tom. H , p. 18 , note.
* Tom. U,p. if».
de race caucasîque , répandus sortes cot nale.et orientale de l'Afrique, traits qui si des Européens et des Hindous , que reste connaître son origine africaine ? Les chevei ici ,un point essentiel , parce quHls formen caractéristiques qui distinguent les. deux ra pas de même de la codeur noire ; elle ne ] toute seule. Les Hindous de Malabar et x sont aussi noirs que certains nègres d'Afi appartiennent pas moins h la race cau< n^ont-iU pas de laine suit la tête, mai&, ai longs cheveux noirs et lisses. L'importanc tère n'est plus maintenant une question \ ralistes.
Quelques statues , qui représentent Bo cheveux bouclés, et qui paraissent av:nri noir, sont donc le seul fondement de cett avancée , comme beaucoup d'autres rappi sarde's, par Tingénieux W, Jones. Si Tôt conséquence rigoureuse de ces particulari conclure qu'on a vouki représenter Roudi gure d'un nègre ; car un Hindou peut êl Éthiopien n'aurait pas les cheveux crépus songé à donner à Krischna , dont le nom une origine africaine , et l'on a eu parfai Que les statues de Bouddha aient reçu noir dans les contrées de l'Inde où les 1 peau fortement basanée , ce n'est qu'un rj thropomorphisnie très-facile à concevoir, donné une chevelure frisée ou crépue ,
kensie ' en propose une raison très-plausîble : c^est que , selon les principes des ascétiques Djainas on Bouddhistes , les Gourons ou maîtres de la doctrine ne doivent pas (aire usage de rasoirs , et qu^ils emploient leurs disciples h leur arracher les cheveux par la racine , ce qui , suivant ces sectaires , donne aux cheveux qui repoussent, Tapparence que Ton remarque sur les statues de leurs saints. JTai fait voir dans le Journal des Savans *, par Texamen des ëpithètes descriptives de Bouddha , qu'il n'en était aucune qui se rapportât à cette physionomie africaine qu'on veut lui prêter. Ni les traditions historiques , ni même les fables n'en présentent la moindre trace , et sous tout autre rapport , elles sont également d'accord, quelle que soit la source où on les a puisées, à placer la naissance de Bouddha (Chakia-mouni) dans la partie orientale de l'Hindoustàn ^. On connaît historiquement son extraction et sa descendance. On sait l'époque de sa naissance et de sa mort , le nom de ses parens , celui de la ville où il est né , de Tétat dont son père était radjah. On connaît tout cela par les témoignages unanimes de sectes rivales , opposées dans la doctrine , et auxquelles on ne saurait supposer un intérêt commun pour dissimuler l'origine étrangère d'un personnage
' Asiat, Rts., fora. VI , p. a49.
' Octobre, 1819, p. 5a5, et ci-dessus, p. 100.
' Ayeen Akbery, traduction de M. Gladwin , tom. II , p. 433. — \oj. ]e passage persan cite' par M. Langlés dans le tom. VII des Notices tt Extraits des Manuscrits , et dans le tom. II des Rech. asiat,^ p. 4^-— ' — Inscription en langue Magah, traduitepar J. Shore , insérée la même. — Man han si-fan tsi-yao , première section noms de Bouddah. — 31ines de V Orient, tom. IV, p. 189, etc., etc.
qu'elles ne voient pas des mêmes yenx. Et qu'on ne croie pas qu'il puisse rester quelque incertitude à Fégard d'autres philosophes ou législateurs qui auraient porté le même nom de Bouddha. Ceux qui admettent plusieurs Bouddha ne s'expriment pas historiquement: ils parlent dans un sens mythologique ou philosophique '. Bouddha est le génie de la planète Mercure , il est aussi l'ame du monde ou Tintelligence suprême. II y a eu un Bouddha dans la période actuelle de la création ; il y en avait eu un autre dans la période précédente ; il y en aura un troi* sième dans telle qui doit suivre ; il y en a cent mille dans le monde idéal. Mais- tous ces êtres ne sont pas des hommes; leur nom même signifie Dieu. Le seul Bouddha législateur , dont Thistoire ait à s'occuper , est le fils de Souddhôdana , nommé de son vivant C/iakia-singa ( le lion de la tribu de Chakia) , surnommé Mouni , ou le Solitaire , mis au rang des dieux par ses sectateurs après sa mort ; et c^est celui-là dont la naissance au milieu des Hindous me paraît aussi bien prouvée que le peut être celle de tout autre personnage célèbre de THIndoustan.
On me pardonnera , j'espère , une digression propre à jeter quelque jour sur un système auquel Pauteur de Touvrage que j'examine fait de fréquentes allusions ' » et auquel , par conséquent , il paraît attacher une certaine importance. Tohtefois , il serait injuste de ne pas remarquer-que dans les additions et corrections qu'il a placées
• Voyez tom.II ,p. i4o, 141 » Î07.
=» Voyez tom.I, p. 3i ,$7, 74, 168, 178, 186, 187, ao6; tom. II, p. 18,69, 96, 10a, i32, i36, ijo, lij.'), 184, 186,397,207,349*
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à la fin de son second volume , M. Langlès s^est cm obligé d'annoncer , avec autant d'empressement que sMl eât été favorable à son opinion , un ouvrage nouveau de M. Davy , dans lequel cette opinion est au contraire combattue par quelques-unes des raisons que aons venons d'y opposer. Cette bonne foi mérite des éloges y et devrait être imitée par tous ceux qui recherchent sincèrement la vérité. La partie de la question rdative à la conformité qu'on croit observer entre le style des monumens de l'Hindoustan , de l'Egypte et de la Nubie , mérite d'être reprise et discutée par les savans qui joignent les lumières de l'artiste aux connaissances de l'antiquaire. 11 me suffit d'avoir dégagé de cette discussion les faits qui peuvent avoir rapport à un système de philosophie trèsancien et très-remarquable , et qui a exercé de l'influence sur une grande partie de l'ancien continent. Je ferai encore observer, au sujet du bouddhisme , que les auteurs anglais n'offrent , pour l'histoire de cette secte célèbre, que des renseignement tout-à-fait insuffisans, et que ceux même qui l'ont le plus étudiée, n'en parlent que sur le témoignage des Brahmanes , fort suspects en pareille matière. Il ne faut donc pas s'étonner si l'exposition des dogmes bouddhiques que M. Langlès leur a empruntée , n'est ni aussi' complète , ni aussi satisfaisante que celle du système brahmanique. Ce qu'on lira avec plus de fruit, c'est un résumé rapide des fables et des attributions mythologiques qui s'appliquent aux principales divinités du polythéisme hindou. Mais un point très-important, qu'on regrettera peut-êli-e de ne pas voir encore complètement éclairci par les recherches de M. Langlès, c'est
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Tépoque relative de la naissance des deux sectes principales de l'Inde, celle des Brahmanes et celle des Bouddhistes. L^auteur croit que la prépondérance et Textension de cette dernière doctrine dans la presqu'île, n'est pas antérieure à l'ère chrétienne \ Cependant, tout le porte à conjecturer que les Djaïns et les Bouddhistes sont antérieurs aux Brahmanes dans la presqu'île * : (( Nouvelle preuve , ajoutc-t-il , en faveur de mon opi- » nion , que cette partie de l'Inde doit sa civilisation à » F Abyssinie , d'où Bouddha était évidemment originaire, » et non pas au haut Hindoustan. M Buchanan qui croit, » comme moi , les Djaïns antérieurs dans ces contrées » aux Brahmanes qui les persécutèrent et les supplan- » tèrent , comme ceux-là avaient aussi persécuté et sup- » planté les Bouddhistes, cite, en faveur de leur anti- » quité , trois inscriptions conservées , la première dans » un temple djaïn ; elle date de J'o de J. C; les deux » autres dans des couvens djaïns de 80 r et de i ig * de » J. C... » Ailleurs, il rappelle que « Gautama (c'est un » des noms de Bouddha) , trois ou quatre cents ans avant » l'ère chrétienne , fut aussi à sa manière l'apôtre et le » réformateur de l'Inde, et surtout du Tibet, dont les » cérémonies et les costumes religieux semblent offrir )» quelques conformités avec les nôtres ^. )> £t dans un quatrième endroit ^ : « Quoique nous n'ayons pas de do- » cumens bien authentiques sur la fondation du boud-
' Tom.II, p. i5o.
* Tom. I , p. 74- » Tom.II, p. 61.
* Tom. I ', p. 204.
» dhîsme, son antëriorité à Tégard du christianisme n^est » pas même douteuse, n Je ne chercherai pas, dans le reste du livre , ni dans les autres ouvrages du même auteur , la mention des faits qu^on pourrait opposer à ces assertions , et qui montreraient, d'après des autorités bien connues , le bouddhisme établi dans Tlnde an dixième .siècle avant notre ère, apporté de Tlnde à Chine , Tan 65 de J. C. , du Bengale au Tibet vers la même époque', etc. Les passages seuls que je viens de transcrire fidèlement, font voir que ce point d'histoire réclame encore de nouveaux éclaircissemens.
La Notice historique de la presquile de VInde, est le dernier 'morceau du premier volume, dont il me reste \ présenter Textrait. 1/auteur partage, avec plusieurs membres des plus habiles de la société asiatique ^e Calcutta , Tidée que les Hindous n^ont point en de livres historiques , et par conséquent quHIs n'ont pas les bases d'une chronologie positive, il est du moins certain, comme le dit M. Langlès, que les recherches les plus actives des savans anglais, n'ont encore procuré la découverte d'aucun document historique d'une authenticité satisfaisante. Mais je ne sais si les travaux mêmes de quelques-uns de ces savans, les dates qu'ils rapportent, les inscriptions historiques dont ils font mention , les syachronismes qu'ils citent, quoiqu'en petit nombre * , les chroniques qui ont été traduites dans plusieurs idiomes
* Conférez dans le Journal des «^aponi (janTier iSai, p. 6, Qtci-detsus, p. 1 13), les opinions sur Tépoque et Torigine du bouddhisme, avec qu^* ques faits entièrement nouveaux , qui peuvent servir â la dëtennincr chronologiquement.
* Voyez surtout la préface du Dictionnaire i^mskrit de M. Wîlson.
Tulgaires % n^autorisent pas à espërer qn^en continuant les mêmes recherches on sera plus heureux à Tavenir. Quoi quMl en soit, M. Langlès n^ayant que Tintention de donner un aperçu excessivement rapide de Thistoire de la presqu^ile, Texiguïté de ses matériaux pour une époque reculëe s^accorde parfaitement bien» comme il le dit lui-même, avec le laconisme qui lui est prescrit. Une demi-page comprend tout ce que les écrivains grecs et latins ont conservé de faits de ce genre , sans discussion. Deux pages conduisent à rétablissement de Tislamisme dans la presqu^île, et ce n^est qn^à partir de cet événement , que Fauteur entre dans quelques détails sur Thistoire des dynasties musulmanes de la presqu^ile. Il s^étend davantage sur les révolutions de ces derniers tems , €t sur les guerres qui ont mis THindoustan au pouvoir des Anglais. M. Langlès a sans doute jugé que ces faits, qui sont mieux connus, intéresseraient davantage les lecteurs européens. Enfin , après avoir amené son récit jusqu'à la destruction consommée de la puissance du Peïschouah, le 8 avril 1819 , il cite cette phrase du marquis jd'HasUngs: « Les rad jepouts sont délivrés de la tyrannie » la plus révoltante et la plus opiniâtre qui ait jamais pesé )) sur Tespëce humaine. » Et il ajoute ces réflexions propres à consoler ceux qui voient avec quelque peine Tantique patrie des Brahmanes sous le joug d'une puissance européenne: « Les radjepouts préfèrent certainement » le gouvernement paternel et pacifique de la compagnie, n à la débile, titubante et rapace administration des ra* » djahs, leurs compatriotes, et au despotisme atroce des
' Ten. ai indique quelques-unes dans le morceau cité ci-dessus , p. 1 15.
» insatiables oâbabs musulmans.... Nous croyons sans » peine à Pallëgresse des Hindous , à leur reconnaissance » envers leurs libërateurs , et à leur empressement pour » reprendre des occupations pacifiques trop long-tems » interrompues. En cultivant leurs terres ^ ils ne crai- » gnent plus d^en voir les moissons dévastées par d'im- » pitoyables brigands. Ils ourdissent avec sécurité , et » avec la patience qui les caractérise , ces tissus délicats, )) moelleux et diaphanes , aussi recherchés maintenant » par les Européens , qu^ls Font toujours été par les o Asiatiques de Tun etTautre sexe. Enfin, depuis le c^p » Comorin jusqu^aux tuontagnes Himâla et au Seticidje, » c'est-à-dire, dans une étendue d'environ six cents tieues, » le gouvernement britannique, le nom d'Hastings et >i ceux de ses compagnons d'armes , sont honores et » chéris par plus de quatre-vingts millions d'habitans. » Je ne parlerai point de T exécution typographique de l'ouvrage de M. Langlès : elle est telle qu'on peut l'attendre de M. P. Didot l'aîné ; c'est assez dire qu'elle ne laisse rien à désirer. Je passerai pareillement sous silence les belles planches qui font l'ornement des deux volumes, et qui, pour la plupart, n'ont aucun rapport aux morceaux géographiques et historiques que je me suis sim> plement proposé d'analyser. Je sortirais des bornes qoe je me suis prescrites en parlant de celles qui représentent des pagodes , des hypogées ou d'autres monumeus d^architecture. Quant à celles qui offrent des costumes, des instrumens , des objets d'art , des figures de dieux oa de héros , et qui ont été copiées sur des dessins pris dans le pays ou sur des miniatures indiennes , si elles peuvent
clev€nir Pobjet de quelques remarqaea qaes n^échapperout pas aux lecteurs qu les Monumens de VHindousian, \t aux arts que Fauteur a voulu y réunir desquelles nous nous abstenons de pr
' M. Quatremère de Qoincj a rempli la lacn lontairement laissa dans cet examen , par un se ins^ri dilss le Journal des Saçans dt février i8al
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SUR QUELQUES USAGES DES HINDOUS
Les aûsâîoiinaîres anglais établis à Sirampoor^ petite ville appartenant na gouvernement danois, et sitnëeà peu de distance de Calcutta ^ s^occupent sans relâche , depuis plusieurs années , des moyens de répandre , parmi les natifs de rinde, des semences de religion, de morale chrétienne et de perfectionnement social ; en même tems, je nombreux et importans ouvrages, composés par eux ou soQs leur direction, contribuent à rendre Tétude des langues , des coutumes et de la littérature de PHindoustan d^un accès plus facile pour les Européens. L^lnstitution du collège de Sirampour a concouru d^une manière remarquable à ce double but. L^imprimerie qui en Ënt partie , déjà riche en caractères orientaux , a produit en peu d^années un nombre considérable de grammaires, de dictionnaires , de versions de la Bible , des livres élémentaires de toute espèce , et même des journaux rédigés , soit en bengali , soit en anglais. Du nombre de ces derniers est TAmi de Tlnde {ihe Friend of India)^ qui paraît m^mi^n^ini par quartiers , comme disent les Anglais , c^est-à-dire , tous les trois mois , et qui contient des morceaux très-étendus sur diflerens sujets de littérature et de critique. Comme ce recueil est très-rare, même en Angleterre, on a fait choix des mémoires les plus curieux qui y ont été insérés , et on les a réimprimés à Lan-
dres avec lé titre d^ Essais sur les habitudes ^ le cametère et le perfectionnement moml des Hindous ^ Plusieiii^ile ce» essais oesont déjà que des annonces 00 eitraitd d^oavragea publiés dans Tlnde ; mais , comme ces ouvrages sont tout-à-fait inconnus en £urape> nos lec^ teors nous sauront peut*étre gré de leur en wdiqner la substance D'ailleurs, la connaissance approfondie (]œ plusieurs des missionnaires de Siramponr ont acquise dit sMiskrit, du bengali et de quelques autres idiomes indiens, d^ane un grand poids à leurs observations , «t assurç même, à leurs articles de simple critique^ tout le mérite que pourraient ^voir des dissertations ou des mémoires académiques.
Les quatre premiers articles de ce volume sont relatifii ï nn sujet sur lequel les clameurs des philanthropes et les réclamations des propagateurs du cbristianiàne s'ef^forcent depuis long-tems d'appeler l'attention du gouver* nement britannique de Tlnde ; ]û veux parler de la coutume qu'ont les veuves, dans certaineiB parties de rflin«^ doostan^ de.se brûler aur le! tombeau de leurs niams. L'adminis^tion anglaise , fidèle au principe de laissée liberté en tièce aux naturels sur tout ce qui ne touche pas Ik ses avantages commerdaux et aux intérêts de la ccte-^ pa^edts Indes, n'a pu trouver encore de moyens é&* caoés pour abolir cet usage bai^are. Les Hindous , qui , depuis des siècks , fioufirent sans murmurer qu'une, dor nbation étrangère leur eplène leurs biens et ji^qu'à Icut* vie , et exploite à son profit le plus riche pays de l'uni-
»' Eê kmy 4 rtiaii^ 4io 4Ar haibiUy chsracUr and morai impro^emtfii ^ the Hindoos, London , iSa3 , in-S^.
verSf ne verraient peut-être pas avec la même indifférence qu'on voulut les forcer k devenir meilleurs , et il y a peu de conquérans qui soient disposés k pousser à bout un peuple paisible pour de simples considérations d'humanité. Les exhortations religieuses ne peuvent rien sur des hommes qu'égare une aveugle superstition ; la violence est toujours un mauvais moyen de réforme : la seule voie quireste ouverte est celle des représentations prises dans les principes mêmes des Indiens , et fondées sur les témoignages de leurs auteurs sacrés. Il faudrait leur prouver que le mépris qui poursuit une veuve , quand elle r.fuse de se brûler avec le corps de son époux, est injuste d'à-près les védas. Jusque-là on pourra tout au plus apporter quelques adoucissemens à la coutume ; mais il sent difficile de Uabolir entièrement. Le gouvernement anglais a déjà réussi à la restreindre dans certaines occasions, ce qui n*empêche pas que , dans la province même où il a son siège, à vingt ou trente milles de Calcutta , on ne brâle annuellement trois fois plus de veuves que dans les autres provinces de PHindoustan ^ On porte ce nombre à mille par an dans le pays soumis aux Anglais.
Les missionnaires de Sirampour paraissent avoir senti Tutilité des moyens qu'on viait d'indiquer. C'est sous leur influence^ el avec leur secours, qu'un savant hindou, déjà bien connu par un examen éclairé de la théologie et de la philosophie indienne , a fait imprimer et distribuer, en grand nombre un opuscule en bengali, pour
* The number ofwîdoips bumt in Bengal, hovfeçer, exceeds by fuarfy ihne tim€$f the mimbêr bumi in M the oiher provinces of Hindooslhmn besides ; p. lo.
dëtonrner ses compatriotes d'un usage odieux. Mais il ne s^arrête pas à leur démontrer que la raison le repousse et que Thumanitë le condamne ; il s^attache k faire voir que rien ne Tautorise dans les livres qui ont force de loi. Il introduit deux interlocuteurs , dont Tun est chargé de soutenir Texcellence de la coutume, et Tautre d^en démontrer le peu de fondement. Le premier cite quelques passages d^Ândjiraf de Vyas, d^Harit et du Rîg-Veda, qui enjoignent et recommandent le sacrifice des veuves ; le second oppose à ces autorités celle de Menou, le grand législateur des Hindous, de qui il estdit, dans le védaméme, que tout ce qua écrit Menou est sain ' , assertion qui se trouve confirmée par Vriaspati, lorsqu^il assure que rien de ce qui est contraire à la loi de Menou ne saurait être recommandé. Or Fopinion de ce grand législateur sur le point en question est exprimée de la manière suivante : « Qu'une veuve mortifie son corps en se » soumettant à ne vivre que de fleurs, de racines et de » firuits purs ; mais que , lorsque son seigneur est décédé, ^ elle ne prononce pas même le nom d'un autre homme ; n qu'elle continue jusqu'à la mort à pardonner toutes les » injures, à s'acquitter des devoirs pénibles, à éviter tout » plaisir sensuel, et à pratiquer avec amour ces încom- » parables règles de vertu qui ont été suivies par les » femmes dévouées à un seul et unique époux. » Voilà un texte tout-à-fait favorable aux veuves ; car si elles doivent vivre de racines et éviter tout plaisir sensuel, il ne faut donc pas qu'elles se braient. Ce passage semble décisif ;
' Thegreal Hindoo Ugislator , ofwkom the veda Ustlfsays that wh«« tcTcr Maooo has saîd is wholesomc»
Andjîra est convainca d'opposîtioti fortnetle à Menoa \ lorsqu'il dit qti*il n'y a pas d*auli^ conduite à tenir pour une femme vertueuse que de monter sur le bûcher de son mari ; et il en est de même de Harit , quand il prétend que tant qu'une femme ne se sera pas brûlëe vive après la mort de son mari ^ elle demeurera sujette à renaître dans la qualité de fenrnie. Il faut convenir pourtant que Fun et Tautre ont pu prendre le fondement de leur opinion dans cette antre phrase du métne législateur , que le prêtre adresse à la mariée en Tunissant à son ëpoux : Sois la compagne de ton mari dans la vie et dans la mort.
L'interlocuteur chargé d'exprimer la pensée de l'autetlr prévient une objection qui pourrait être d'un grand poids sur l'esprit des Hindous. Si les autorités alléguées méritent confiance ^ les passages des védas et les autres shastras qui prescrivent aux femmes dé se brûler, soit en même tems que le corps de leurs maris, ce qui se nomme saha-mamna, soit après, avec les souliers do défunt ou toute autre chose qni lui ait apparteùu , c^ (|u'ôn appelle anou^mamnaj n^ont donc d'autre objet que de les tromper en leur promettant uù bonhenr céleste ? Une supposition aussi téméraire ne pouvant être admise, on s'attache seulement à établir que deux chemins sont proposés AUX hommes pour arriver ati bonheut, l'on noble et excellent, qui consiste h mener une vie pnre, en méditant sur les perfections de Brahma et en y absorbant ^es pensées; l'autre vulgaire et imparfait, pour ceux qui sont encore retenus. dans les liens des passions, et qui , s'ils n'avaient pas des shastras pour leur annoncer des récompenses, rejeteraieiit tous les shastras et suivraient
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leurs propres încIioatioiiSt cemme uo éléphaut que VaU guîUoB ne gciîde pas. C'est pour prevesir cet inconvénient que le sbasira prescrit afférentes cérémonies* parmi lesquelles il y en a mémfi une pour se débarrasser d^im ennemi. Celle qui a rapport aux Teuves est 4q même genre.
Après avoir «mû montré qn^l serait plus méritoire , et peut-^tre plus difficile anx veuves de mener le genre de vie recommandé par Menou que de se brûler vives i U réformateur soutient qu'en donnant la préférence am sa* crifice, il faudrait du .moins qu'il fÀt tonl-à-fait volon^ taire, ki Tauteur anglais nons apprend quelques détails curieux et peu connus. Il parait <^'il s'est introduit assec récemment dans le Bengale une habitude qui ne s^observe presque nulle part ailleurs. Quelque libre qu'ait éié la détermination de la veuve, il vient un moment où il ne lui est plus permis d^y renoncer , et rà la force même est mise en usage pour l'obliger à l'accomplir. Après qu^eUe A fait le tour du bûcher , et quVle y est m^mtée, plusieurs naturels s'y précipitent derrière elle et la liebt avec déuy on trois cordes au corps du mari défunt , puis au même instant ils font tomber sur les deux corps ainsi réunis de grosses pièces de bambon fixées au terrain par en bas, de joanière que la victime ne puisse se débarrassepau oioment ou les flammes l'atteindront. On jette encore plu* sienrs morceaux de bois sur le bâcher qui s'eoflamme en %m instant. Cette opération se fait en un clin d'œil , et sans qu'on ait presque le tems de la suivre. Les cris de joie de la foule, qui s'âèvent au moment où la fatale torche approche du bdcber, couvrent les plaintes que
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riofortanée voudrait faire entendre. Il nW pas difficile an réformateur de faire voir que , pour satisfaire aux préceptes du shastra , il faudrait que du moins le dévouement fut spontané, et sur ce que son adversaire oppose que si la femme venait k s'échapper des flammes après avoir récité les litanies d'usage, elle commettrait un péché et une action regardée par les autres comme déshonorante , il soutient que le péché pourrait être racheté par une aumône de trois kahans de cauris, environ trente-six sous de France , et qu'il ne saurait rien y avoir de déshonorant à se garantir d'un assassinat.
Les asservons de Rama-mohana-raya ne sont pas restées sans réponse , et la coutume qu'il avait attaquée a trouvé des défenseurs. Ce qu'il y a de singulier, c'est que l'ouvrage destiné à la justifier, écrit en hengali, est le premier livre sorti d'une imprimerie indienne établie par les naturels à l'instar de celle- des Européens. C'est un petit m-4^ sans date et sans nom d'auteur ; mais une note manuscrite trouvée sur un des exemplaires apprend que celui qui l'a composé se nomme Kassi-nalh-tarkabadjish. La forme du dialogue y est pareillement observée, et deux interlocuteurs font assaut d'érudition pour établir, l'un que la coutume en questiçn est formellement prescrite par les Srouti, les Smrti, les PouraDas« et autres livres sacrés; le second, qu'elle est seulement conseillée, et qu'une liberté complète est laissée aux veuves à cet égard. On retrouve, dans les discours de ce dernier, les principaux argumens du dialogue qui a été analysé ci -dessus. Pour le premier , il accumule un grand nombre de passages d'anciens auteurs , tous destinés à
faire sentir la justice, la convenance et la propriété de I^osage dont il s^agit. Le plus remarquable est celui-ci , qui est emprunté d^Ândjira : « La femme qui monte sur » le bûcher de son mari défunt , s^égale elle-même à )) Aroundhouti , l^épouse de Yashishtha , et jouit du )t bonheur dans le ciel avec son époux. En Taccompa- » gnant dans l'autre monde , elle habite au ciel pendant » trois coti et demi ( trente -cinq millions) d'années , » autant quMl y a de poils sur le corps de Thomme* . • . }> Celle qui va avec son mari dans l'autre monde , purifie » trois générations , savoir, celle du côté de sa mère, » celle du côté de son père, et celle du côté de son mari; » elle est aussi reconnue pour la plus pure et la mieux )) famée de son sexe; elle devient chère à son mari, et » continue de jouir du bonheur avec lui pendant une » période égale aux règnes de quatre Indras ; et quand ^> son mari serait coupable d'avoir tué un brahmane ou » un ami , elle le purifierait de ces péchés. » Tout cela est couronné par ce passage du même auteur. « Après » la mort de son mari , une femme chaste n'a rien de )) mieux a faire que de se jeter dans les flammes. »
Dans cet ouvrage, les passages empruntés aux auteurs sacrés sont cités en samskrit et expliqués ensuite en bengali. Le tout est accompagné d'une traduction anglaise ; et comme l'auteur paraît avoir approfondi la matière, on peut espérer de voir réunis dans son dialogue les principaux passages des livres samskrits , soit contraires , soit favorables à l'usage dont nous parlons. Un autre mémoire sur le même sujet a été dressé , il y a quelques années, par Mritayoundjaya \idialankara , premier pandit
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da coUége du fort William. De toales ces recherches , qui jettent beaucoup de jour sur la croyance des Hin^ dous à cet égard , il résulte que les deux opinious oot parmi les auteurs anciens un nombre à peu près égal de partisans , qu'elles sont également probables et antori^ sées par les témoignages des livres sacrés, et que s'il esl mieux de se brûler sur le corps de son mari , une femme du moins ne commet aucun péché en ne se brûlant pas. Cette conclusion est d'une grande importance aux jeux des missionnaires rédacteurs ou auteurs de Tu/m/^ie VInde, parce qu'ils pensent qu'en en répandant la connaissance parmi les Hindous, le gouvernement britanatque pourrait sans inconvénient abolir dans ses possessions une coutume abominable , comme il a feit cesser danâ le Gucarate l'habitude qui s'j était introduite de taire périr les filles au moment de leur naissance , l'usage où étaient uh certain nombre de mènes d'immoler leurs enfans au Gauhge, lors de la fète annuelle de Ganga^sanrgor » comme enfin il a su porter aux préjugés des Hindous le coup le plus terrible en soumettant à la peine capitale les brahmanes eax-mémes , ces incarnations de Dkarma j le dieu de la justice j contre qui les magistrats doivent se garder de concevoir le moindre Soupçon, parce que» suivant le txïàt de Vitn(m^c'està.eux que le genre humain doiilà joie qui lui est accordée. Une exception si scandaleuse, des excès si ^condamnables, ne pouvaient subsister sous un gouvernement rcgoUer. Les auteurs de X Ami de VInde pensent qu il devrait en être de même de Tusage relatif aux veuves. La justice et rhumaailé sont aussi du nombre des grands intérêts d'un gouvernement.
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Je passefai sous silence deax morceaux retatîfs, Fim i l'ëtat de Tagricultare dans l'Inde , Tanire an système des emprunts ebe^ les Hindous , non que ces morceaux ne renferment beaucoup de faits curieux , mais parce que }e suis oblige d*abréger cet extrait. Je ne dirai qu'un mot d'un autre mémoire sur l'imprimerie cbez les natifs de FHindoustan. M. Wilkius a la gloire d'avoir le premier donne l'exemple d'imprimer en caractères indiens. Cet exemple a éié suivi , et maintenant les Hindous ont une imprimerie à eux, dont les produits se sont répandus de* puis dix ans au milieu de la population indienne avec une incroyable rapidité. Le premier qui ait établi des presses indiennes à Calcutta est un nommé Babou-ram , qui, aidé des conseils de M. Colebrooke , a publié di« verses éditions des classiques samskrits ; on porte la fortune qu'il a acquise par ce moyen à quatre lacks de roupies, avec lesquels il s'est retiré à Benarès. Son successeur, Ganga-kicbofe, employé d'abord dans l'imprimerie de Sirampour, a conçu l'idée de publier des livres dans kl langue vulgaire du pays , et c'est lui qui a imprimé le. premier journal bebdomadaire en bengali , lequel parais^ sait sous le titre de Somatchar darpanam. Il n'y a pas n>aintenant moins de quatre presses employées par les Hindous eux-mêmes à la publication des livres de leur langue. Le rédacteur de l'article donne la liste de vingt- Sept ouvrages qui ont été imprimés de cette manière , et pense que l'on peut évaluer à cinquante mille le nombre des volumes qui se sont ainsi répandus parmi les babîfans. Plusieurs de ces ouvrages ont aussi des planches qui sont également gravées par des Hindous , et qni , sut-
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vant ce qu'en dit le rédaclear, ne font pas encore beaucoup d^honneur au goût et à Thabileté des dessinateurs , quoique ceux-ci montrent de Texactitude et du soin quand il s^agit de reproduire des gravures européennes. Parmi les productions récemment sorties des presses indiennes Y les rédacteurs distinguent un livre écrit en bengali par Bradja-mohan, contre le polythéisme hindou. Ils se sont attachés k en donner de longs extraits , et Ton pourrait y puiser avec confiance d'utiles notions sur la mythologie indienne, si Ton avait la preuve que le nom du pndit sceptique ne sert pas à déguber quelque missionnaire anglais plus connu, et si plusieurs endroits de ce mémoire ne décelaient trop évidemment les traces d'une main européenne. Au milieu des objections bannales contre Tidolàtrie que Bradja-mohan adresse à ses compatriotes, il en est une qui mériterait une discussion particulière, et qui , si elle était approfondie, pourrait donner quelque lumière sur l'époque de l'introduction du cultedes idoles dans le Bengale. L'auteur remarque que l'usage, mainlefaant universel en ce pays, de porter des noms formés de ceux de quelque dieu ou déesse , doit s'être établi dans un tems assez rapproché de nous. Les habitans poussent ce soin jusqu'à la folie; ils tâchent toujours de donner à leurs enfans le nom de quelque divinité qui ne soit pas encore datis la famille , afin de ronltiplier les heureuses influences auxquelles elle peut être soumise. Dans leur idée , c'est un grand avantage de prononcer et d* entendre les noms des dieux , et c'est pour en avoir plus souvent l'occasion qu'ils les font porter à leurs eufans , par la même raison précisément qu'ils les
font apprendre aux perroquets ' : or, rien de semblable ne s^ observait dans les tems anciens. Aucun des contemporains de Krischna, dans la guerre des Paudavas, qui fait le sujet do Mahabharata , ne paraît avoir porté le nom d^une idole indienne ; et sous le règne de Yîcramaditya, il y a moins de dix-huit cents ans, aucun des neuf poètes qui faisaient Tomement de sa cour, et qu^on désigne fréquemment par la dénomination des neuf joyaux j ne portait de noms de ce genre. Le nombre des noms tirés de ceux des dieux a dû aller toujours en augmentant, par la disposition où sont les habitans du Bengale, et vraisemblablement depuis long-tems, de se créer chaque jour de nouvelles divinités dont on n^avaitpas entendu parler auparavant. Tels sont Shashti , Makala , Kalou-raya, Dachkioa-raya, et la plus récente de toutes, Ola-bibi, la déesse du cholera-morbus , inventée lors des derniers ravagçs exercés dans llude p^r ce fléau ; mais cette dernière n^augmentera pas la liste des déités indiennes; car le gouvernement anglais a proscrit le culte, qui commençait à s^établir , et bnsé les images qu^on avait dé)à élevées en Thonneur d^Ola-bibi.
Des cinq morceaux qui complètent le volume dont nous faisons Textrait, il y en a deux qui , par leur sujet, ont plus particulièrement rapport à Pétat de la domination anglaise dans. l'Hindoustan. L^un est relatif à remploi d^une langue étrangère dans les tribunaux indiens ;
* On Tend , dans Tlnde , des perroquets auxquels on a appris à prononcer le nom de Rama , et qui n^pétent presque sans discontinuer 4^ettir syllabe , ram , ram , ram. Ces perroquets se vendent plus cher que les autres , parce que les de'vots du Bengale les achètent pour serrir à leur sanetification j^crsonnellr.
l'aatr», à riAaiHÎm des natareis , en qualité d^offictars de jastice. Lea^ trotsaMÉPOi roolôit sur des matières d^m intérêt plus généraL Dans 1%»^ mi £nt connaître qaeUe est dans Tlnde la situation xtes ftiMia mqI» Its divers points de yne de l^édacation, des relation» defianSIa et et société , et des droits civils. Les deux danicrs sent àtê extraits dWvrages indiens qui traitent des divers genres d'impureté établis par les rites des Hindous , et des de« voirs domestiques. Ce dernier ouvrage est intitulé Kapma-^otchana. Il a été traduit du samskrit en bengali par Kalidasa , et imprimé à Sirampour en 1821. La toilette, les bains, les repas , les cérémonies religieuses , tontes les actions de la vie, sont soumises, snivant les tems, le mois, Theure du jour, la situation du lieu , à des obser* vances minutieuses , innombrables , impraticables. LVxé^ eution de telle pratique insignifiante assrn^ à celui qui sVn* acquitte des mérites infinis, comme, pafr exemple ^ de procurer le salut à trente millions de ses ancêtres» Lomission de la moindre circonstance expose à des peines quelquefois étemelles. En rapprocbant le mémoirt relatif à Timpureté de celui qui traite des rites, on m conçoit pas qu'il soit possible Ji un flindoa d'être jamais exempt de souillure. Les Chioois ont trois cents eénér monies , et trois mille rites civils ; mais la violation de ces dernière nW qu'une impolitesse, et ne fait pas du moins encourir leè tourmeiis de l'enfer; Il y a cependani au milieu de ces préceptes puérib d'assez belles maximes de morale, «t Un tribunal est comme le ville de Benarès, » dit l'auteur samskrit, le juge est semblable k Shiva;, >» et les officiers de justice sont comme les dix millioni •
» de Hogas. QuUl ne ft'y reaâe donc aocon faux témoi* n gnage. Quand an homme est appelé devant le tribunal, j> ses ancêtres attendent leur jugement de sa véracité ou * de son imposture. » Et ailleurs : « La terre ne soufiire n pas la moitié autant du poids de ses mers et de ses )» montagnes c[ue de celui de l'injuste et de Tingnit. »
Les personnes <]ui liront le recueil dont nous venons de présenter l^extrait, ne pouiront pas peut-être se dé^ fendre d^une réflexion : c'est que les Hindous n'y paraissent pas sods un jour avantageux. La même observar tion s'applique an bel ouvrage de M. Ward , ouvrage si estimable et pourtant si peu connu. Les missionnaires de Sirampour, qui ont plus travaillé que tous feurs com^^ patriotes h faire connaître Tlnde et ses habitans, sont loin de partager l'enthousiasme qu'on avait en Europe, il y a cinquante ans, pour tout ce qui tenait à cette contrée célèbre, et peut-être sont-ils un peu tombés dans Texcès coutraire. On doit dire, pour leur justification qu'ils habitent dans le Bengale , l'une des provinces les plus barbares de l'Hindoustan, au milieu d'une population superstitieuse , avide et corrompue , que son commerce avec les étrangers a vraisemblablement rendue pire qu'elle n'était par elle-même. D'ailleurs , en étudiant concurremment les hommes et les livres , ils sont dans le cas de comparer à chaque instant les maximes avec les actions, et de voir trop souvent la théorie démentie par la pratique. C'est la meilleure manière d'acquérirune connaissance exacte du caractère d'un peuple, mais ce n'est pas toujours un sur moyen de lui conserver l'estime fpi'un examen moins approfondi pouvait avoir faitnaître.
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Le volume qui a élë Toccasloa de cette réflexion ne contient, comme on voit, que des réimpressions d^articles et de mémoires déjà publiés précédemment. Mais le recueil qui les renferme est assez rare pour qu^on doive se féliciter d^en voir les principaux morceaux rendus , pour ainsidire, à la circulation. Il serait fort à désirer qu^on usât de la même précaution à Tégard d^un grand nombre de journaux, de fragmens ou de collections qui sUmpriment journellement dans Tlnde, dont il* vient à peine quelques exemplaires en Angleterre , et qu^on ne saurait se procurer sur le continent , où ils seraiadt accueillis avec plus d^empressement , et où ils pourraient devenir d*une utilité plus générale.
SUR LES RELATIONS POLITIQUES
DES ROIS DE FRANCE AVEC LEfi EMPEREURS MONGOLS '•
Dams un mémoire lu à PAcadëmie il y a plusieurs années , je mVtais occupé de rechercher quelles avaient été Torigine et l'occasion des rapports que saint Louis et ses successeurs avaient eus avec les princes de la race de Tchingkis-khan.Des passages oubliés de nos vieilles chroniques, des particularités négligées par nos historiens, des monumens originaux ensevelis dans nos archives, m^avaient appris les motifs de ces négociations , que Voltaire , Deguignes et plusieurs autres ont traitées de fabuleuses, parce qu'ils n'en avaient pas deviné Tobjet , et qu'ils n'en saisissaient pas renchainement. La terreur que Tirruption subite des Mongols avait inspirée depuis la Corée et le Japon jusqu'en Pologne et en Silésie s'était propagée en Allemagne, en Italie , et en France même. On voulut savoir quels étaient ces barbares nouveaux qui menaçaient d'envahir encore une fois l'Europe romaine, après avoir
' Ce morceaa est Textrait snccinct d*aii traTaîl très-^teoda, qui a para dana les tomes YI et VII des Mémoires de i' Académie royale des Inscriptions et BeUes^Leiires, On a touIu en donner une idëe générale dans la séance- publique de T Académie, en i8ia, et dans cette vue on a dft supprimer tontes les preuves et tous les développcmens qui font partie de» d**ux Mémoires sous leur forme primitive.
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foiiqnÎ5 et dévasté TAsie. On hasarda de lear aa^oyer des ambassadeurs; on brava leurs menaces, ou dévora leurs mépris , et le résultat des courses lointaines et périlleuses, entreprises par les envoyés de saint Louis et du pontife romain, fut d'ouvrir avec les généraux tartares, devenus souverains de la Perse , de TArménie et de la Géorgie , des relations qu'on espérait faire tourner au profit du christianisme et de la cause des croisés. Tel fut Tétat de ces négociations dans leur première période. Tel était l'objet du premier mémoire dans lequel je crus devoir les étudier avec d'autant plus de détail , que les historiens des croisades me paraissaient ca avoir tons , sans exception, méconnu la nature et l'importance.
J'ai été pleinement confirmé dans cette idée par la suite de mes recherches sur cette matière. Il y avait effectiveroent là dans notre histoire un point qui réclamait nH examen particulier. Les pièces originales en langue mongole que j^ai retrouvées dans les archives royales , et qui ont été ainsi lues et traduites, pour la première fois, six cents ans après Tépoque où elles avaient été écrites, m^ont fbnmi la preuve incontestable qu'il avait existé à cette époque un système politique auquel se rattachaient tontes les opérations diplomatiques de ce genre. J^en ai cherché les traces dans les monumens du tems , et j^en ai consigné les développemens dans le mémoire que j'ai lu cette année à l'Académie. Voici tout ce qu'il est possible d'en exposer dans uae analyse que je désire rendre très-succincte, pour ne pas abuser de l'attention qui m'est accordée.
Les restes de la puissance des khalifes avaient disparu devant un petit-fils de Tcfaingkis-kban. Le campement
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àbSfjéxkétMàx tartuffes dans la Perse était derenn iiiiBprm« cipautié pre9<]Q*inâépeiidaote du grand empire mongol. Ce nouveau royaume confinait aux états du sultan d^Égypie. Le voisinage, la dilTéreme des mœurs et des religions ) alkuttèrenl bientôt entre les Mameluks et les Tartares une malité que les chrétiens d^Orient s'attachèrent à aigrir par tous les moyens possibles. L^empire des Mongols» étendu d^un bout de TAsie à Tautre , s'était bientôt divisé ; ceux de la Perse eurent besoin d'auxi*liaires : leurs vassaux, les rois de TÂrménie et de k Géorgie leur en procurèrent, en tes obligeant d'accepter Falliance des Occidentaux. La haine des nations musulmanes , commune aux Tartares et aux chrétiens , ccmdttisit les Uns et les autres à combiner leurs eflbrts. On fut d'autant plus disposé à agréer les propositions des Mongols , qu'ils passaient alors pour avoir une grande propension au christianisme. C'était presque être chrétien, dans ces siècles peu éclairés, que d'être ennemi des musulmans. Enfin les Tartares avaient été pris d'abord pour des démons incamés, quand ils avaient attaqué les Dongrois et les Polonais : peu s'en fallut qu'on ne les jugeât tout-à-fait convertis , quand on vit qu'ils faisaient avec acharnement la guerre aux Turcs et aux Sarrasins. Dans ce moment, la puissance des Francs en Syrie était sur son déclin; elle ne tarda même pas à tomber sous les coups des sultans d'Egypte. Mais de nouvelles croisades pouvaient la relever en un instant. Les Mongols se mirent à en solliciter dans l'Occident : ils joignirent leurs exhortations à celles des Géorgiens, des Arméniens, des Grecs , des croisés réfugiés en Cbyf^re. Les premiers
4o4 MÉLANGES
Tartares ayaient débutf par des menaces et des injares: Les* derniers en vinrent aux offres, et descendirent josqa^aux prières. Des ambassadeurs forent envoyés par eux en Italie, eti Espagne; en France, en Angleterre ; et il ne tint pas à eux que le feu des guerres saintes ne se rallu* mât de nouveau , et ne s^étendit encore sur PEurope et sur r Asie. On peut croTi*e qu^ils avaient aisément fait entrer les papes dans leurs vues, et qu^ils trouvaient eu eux de télés auxiliaires. Mais , circonstance aussi singulière que peu remarquée, ce n^était pins de Rome ou d'Avignon, c^était de la cour de ces rois idolâtres que partaient d*abord ces sollicitations pour engager les rois chrétiens à venir 4 la délivrance du Saint -Sépulcre; et lorsque Clément Y prêcha cette grande croisade qui devait mettre la Palestine entré les ftiains des Francs, c'est qu'il avait \u à Poitiers des envoyés mongols qui lui avaient appris qu'une paix générale venait d'être conclue entre tons les princes de la Tartarie, depuis la grande muraille de la Chine jusqu'aux frontières du pays des Francs. Cette circonstance permettait au roi de Perse de de mettre à la disposition de Philippe-le-.Bel , pour une expédition en Syrie, deux cent mille chevaux, deux cent mille charges de blé, et plus de cent mille cavaliers tartares que le prince s'offrait à conduire en personne. La lettre, en langne mongole, relative à ces propositions, est un rouleau de dixhuit pouces de haut sur neuf pieds de longueur, lequel existe encore aujourd'hui dans les archives du royaume. La diplomatie orientale a ses règles de convenance , et ses minuties d'étiquette : les unes et les antres ne peuvent manqueir de nous sembler bizarres ; car, dans ces graves ba-
gatelles, povr qu^uD usage nous paraisse smiple et natvrel , il ne faat pas quMl dîfi^re trop de ceux auxquels nous som^ mes accoutumés. Les Asiatiques mettent de l'importance 3 la forme et à la grandeur du papier, à- la grosseur èe Pé* crîture , à la largeur des mai^ges, à la longueur et h la disposition des lignes. Tout cela doit être en proportion ^et 61 je puis le dire, en rtàson composée de la dignité an prince qui écrit , et de celui à qui on écrit, plus soutchI encore en raison du besoin que le premier a du secoiid, et des services qu^il peut en attendre. Sous tous ces râp-^ ports, la lettre tartare adressée (eu i3o5) k Philippele-fiel était aussi honorable qu^on pouvait le désirer, et un rouleau de neuf pieds de loug était le plus glorieux témoignage de considération qu'un sultan des Francs put raisonnablement attendre d'un souverain mongo!. Les missives des Tartares n'avaient pas toujours été si respectueuses. Les premières étaient de siniples billets pour enjoindre au pape , au roi de France , à l'empereur , de se soumettre sans délai, et d'apporter en tribut les revenus de leurs étals au fond de la Tartarie. La forme de ces orgueilleuses sommations répondait à leur contenu. L'un et l'autre s'adoucirent insensiblement à mesure que les ]\longols eurent appris à mieux juger les avantages de l'alliance des Francs dans leurs guerres contre les musulmans. Mais ce ne fut qu'après le partage consommé du gigantesque empire fondé par Tchingkis-khan, et quand ses successeurs se trouvèrent soumis aux chance» ordinaii;rs de la guerre et de la politique, que lenrs lettres^ aux rois chrétiens acquirent Thoriorable dimensbn donV nous avons parlé.
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Lem* condaîte à Tégard des ambassadeurs européen» fat soumise aux mêmes cbangemens. Le premier qm viot trouver un prince mongol de la part du pape, courut les plus grands dangers ; il fut question dans le conseil de récorcher, et de renvoyer sa peau remplie de paille à Vapostole , c'est-à-dire, au pontife romain. Les divers envoyés de saint Lonis furent traités avec moins de barbarie, mais reçus avec autant d'oi^ueil et de mépris. Ces peuples ne croyaient pas encore qu'ils dussent jamais avoir besoin du secours des Occidentaux. Mais quelques victoires remportées par les Mameluks. cbangèrent ces anrrogantes dispositions. Les Mongols de Perse commencèrent k envoyer eux-mêmes des ambassadeurs, et à recevoir avec distinction ceux qui venaient de la part des Francs. Aussi fiers et moins subtils que le thébain Isménias à la cour du grand roi, les envoyés français qui allé* rent trouver le roi de Perse en 1288, refusèrent absolument de saluer ce prince en se prosternant devant lui, comme l'étiquette l'exigeait. « Us eussent, disaient^ls, manqué » à ce qu'ils, se devaient, en rendant un tel hommage à » un roi qui n'était pas chrétien, y» Le prince tartare en* dura sans courroux cette conduite hautaine, etles plaintes qu'il en adressa h Philippe-le-Bel furent remplies de modération. « Si le roi de France, ditril^ a. donné à se& am- » bassadeurs l'ordre d'agir ainsi, il en est tout satisfait; » car ce qui vous plaît, lui plaît aussi. » Toutefois, si on> renvoie les mêmes messagers, ou bien d'antrçs, on prie Philippe de permettre qu'ils fassent au roi de Pei^e telle révérence et honneur comme coutume et usa^ est en sa cour, sans passer feu. Ces dcmieri roold signi-
fient que pour Tamour du rôi de France , on dispensera ses envoyés d^une cérémonie qui était usitée chtz les Tartares, et qui consistait à faire passer tous les étrangers, voyageurs , ambassadeurs , et rois mêmes , entre deux bûchers allumés, pour les purger des malignes influences qu^ils auraient pu apporter. L^omission de celte sorte de précaution diplomatique est une nouvelle preuve du crédit dont les Français jouissaient à la cour des Mongols de Perse.
J^ai compté neuf tentatives principales faites par les princes chrétiens pour se lier avec les Mongolsi et jusqu'à quinze ambassades envo) ées par les Tartares en Europe, et principalement aux papes etauxriHS de France. Parmi cea dernières, les historiens n en avaient guère indiqué qu'une, pour donner à entendre qu'elle était Tt^euvre de quelques aventuriers sans mission, qui étalent venus imposer à saint Louis pendant son séjour eu Chypre. On n'imaginait pas ce que des Tartares pouvaient avoir à demander à un roi de France. Or, dans ces matières, ce qu'on ne conçoit pas , on est toujours porté à le révoquer en doute ; il en conte même fort peu de le nier, sauf à reconnaître ensuite qu'on avait examiné trop légèrement, ou qu'on n'avait pas examiné du tout.
Un pareil scepticisme était assez naturel quand on nV vait pas encore réuni les faits du même genre , et mis en lumière les monuroens qui les attestent d'une manière irréfragable. 11 serait déraisonnable maintenant, quand oii volt que les Mongols n'ont fait autre chose pendant soixante années, qu'ils avaient de bons motifs pour agir
jle
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ainsi, et que lear conduite s^explique par les règles corn* mnnes de la raison et de la politique.
Un antre résultat de mes recherches est de confirmer tout à la fois diverses conjectures précédemment émises sur Torigine de ces découvertes, qui ont signalé la fin du moyen âge , Pusage de la boussole , Pimprimerie stéréotype, la gravure en bois, rartîllerie. On savait vaguement que toutes ces inventions , ainsi que bien d^autres procédés industriels, étaient a la disposition des Asiatiques long-tems avant l'époque où elles se montrèrent en Europe. J'ai fixé avec précision la date de leur commencement dans les contrées orientales, et j'ai tâché d'éclairer la route par on elles ont pu pénétrer chez les Occidentaux. La polarité de l'aimant avait été reconnue et mise en œuvre h la Chine dès les temps les plus reculés. Il y a 44^^ ^^^ qu'un héros s'en servit j>our reconnaître hi route du midi au milieu des ténèbres dont un mauvais génie l'avait environné. Ce récit n'est qu'une fable , mais une fiible ancienne est en pareil cas une excellente autorité. On avait dès le dixième siècle dans le même pays des chars hjbudre qui produisaient le même effet que nos canons, et par le même moyen '. Le petit-fils de Tchîngkis-khan , marchant à la conquête de la Perse en 1^55, un siècle avant la bataille de Crécy, avait dans son armée un corps d'artilleurs chinois. Les premiers livres tirés d'une planche gravée en bois , véritable édition princeps (les livres classiques, parurent h la Chine en 958, cinq cents
* Voyez « dausla suite de ces Méiangts , la yie de Soubonlaï Bliaadour» ge'nëral mo:)gol.
ona avant Guttenberg. Les Tartares orientaux , dès 1 154> avaient créé des assignats avec des bureaux pour les escompter; ce qui avait élevé le prix des denrées d'une manière extraordinaire. Enfin , les cartes à jouer , dont tant de savans ont recherché Torigine, parce qu^elles marquent une des premières applications de Fart de graver en bois , les cartes à jouer furent imaginées par les Chinois en 1 120, et ce n^est que plus de deux siècles après (i332), qu'il en est parlé pour la première fois dans les statuts d'un ordre espagnol auquel l'usage des cartes fut interdit. Remarquons en passant que les carte» ont été défendues à la Chine avec la même sévérité qu'en Europe , et précisément avec le même succès.
La conclusion à tirer de cesrapprochmens est si naturelle, que divers auteurs l'ont proposée par conjecture, en devançant l'examen approfondi des faits. Je pense l'avoir fortifiée par des considérations et des indices que le défaut d'espace m^oblige à passer sous silence. Je n'en rapporterai qu'un seul, qui n'exigera pas de trop grand» développemens : les canons sont la première arme à feu que les Européens aient employée: c'était aussi la seule que les Chinois eussent connue avant eux. Ceux-ci ont reçu de nous en retour la connaissance des fusils et des» pistolets, des mortiers et des coulevrines, qu'ils nomment tncovejinnki j en mémoire du peuple k qui ils en doivent l'usage. Ainsi sVst perfectionnée, par un heureux échange,, cette invention qui a été , dit-on , si profitable à l'hununité. De même, les Chinois imprimaient alors comme aujourd'hui avec des planches de bois d'un seul morceau ^ «t c'est aussi par-là que la typographie a commencé paiini
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Boùs. Il y a am^i dans les premiers essais de tcnites ces niventioDs, et dans rimperfection même des procédés primitifs, des particularités qui trs^issènt leur origioe, et des irestîges de la route qu^elles ont suivie pour arriver jusqu^à nous.
Mais on ne s^en tient pas à ces probabilités, toutes frappantes quMles puissent être par leur concours, et 1 ou atteint uu point ymsin de la certitude, en faisant voir combien, et quel genre de comoranications s^ouvrirent alors entre les Chinois qui possédaient toutes ces inventions , et les Européens qui ne tardèrent pas à les acquërin Les négociations que nous avons étudiées prolongèrent, étendirent et multiplièrent les rapports que les croisades avaient fait naître entre TOrient et rOccklent. Ces rapports, bornés d'abord à la Palestine, n eurent bientôt d'autres limites que la mer du Japon. Par suite du grand bouleversement des peuples que produisit Tirruption des Tartares , une foule de parUcoliers se trouvèrent trans* poi*tés à d'immenses distances des lieu^ qui les avaient vu naître. Des Anglais, des Flamands, des Français, des Italiens , des Espagnols , avaient pour la première fois traversé l'Asie entière , soit pour s'acquitter de missions diplomatiques , soit pour precber la religion , ou pour reconnaître les routes nouvelles qui venaient de s'ouvrir au commerce. D'un autre côté , des Tartares originaires Ats frontières de la Chine , étaient venus à Rome , à Barcelone, à Lyon, à Poitiers, à Paris, a Londres, à Northampton. Les envoyés du souverain pontife avaient ordre, en rémission de leurs péchés , d'observer les mœurs et la manière de vivre des peuplés lointains qu'ils allaieut
ASIATIQUES. J^ll
visiter; Il n^est pas très-clonnant que cette recoBuniBda^ tioaait amené des obserrations utiles ; car, au moyen âge les choses n^étaient pas dans Tétat où nous les voyons ^ aujourd'hui , et Tindustrie européenne avait tout à gagner à la fréquentation des nations orientales.
Un autre résultat plus général, et tout aussi réel, quoique moins sensible, suivit les grands événemens des dou-* zième et treizième siècles, et les négociations qui en furent la conséquence. Ce mélange d'hommes de toute race produisit son effet ordinaire. Le cercle des opinions fut agrandi, bien des préjugés furent effacés, et beaucoup d^erreurs disparurent. On eut une notion plus juste de la forme et de Vétendue des contrées orientales de Tancien continent. On commença h compter pour quelque chose la plus belle , la plus peuplée , la plus anciennement civilisée des quatre parties du monde. On songea h étudier les arts, les croyances, les idiomes des peuples qui Thahitaient , et il fut même question d'établir une chaire de langue tartare dans l'université de Paris. On aérait embarrassé de supputer ce qu'entraînerait de conséquences une seule idée retranchée du domaine actuel de Tesprit humain. Qu'on se transporte au treizième siècle, et qu'on juge, s'il est possible , de ce qu'eussent été les siècles suivans, privés de cette masse imposante d'idées nouvelles qu'introduisit tout-à-coup en Europe le commerce de l'Asie orientale, en fait d'histoire et de géographie, d'opinions religieuses et politiques, de procédés scientifiques et industriels 1 Si le résultat d'une pareille soustraction,, comparé a la marche des époques précédentes du moyen âge, peut être évalué en tems, ce n'est pas trop d'assigner
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plusieurs siècles au développement spouUinë des conoaîssances que soixante années de communications firent éclore. L'ambition d'un conquéi*ant servit donc , bien indépendamment de sa volonté f à éclairer les contrées on n^avaient pu s'étendre ses ravages , et Ton voit ainsi U civilisation s^aider, dans ses progrès, des fléaux mêmes qui semblaient destinés à lanéantir.
EN TARTARIE
LEsToorgaouts, Tiiue des quatre branches lion des Olets ou Calmuques ^ originaires, suiva ghazi ^y des bords de la Selinga, établis à une ép récente dans la partie occidentale de Tempire des gars, furent poussés de plus en plus vers Toue dissentions qui agitèrent ces peuples , et par I< qu'ils eurent h soutenir contre les autres tribus Yersle milieu du dix-septième siècle, ils s'étaiei jusqu^aux bords de la Yemba et du Jaick. Le Ayouka - taïdji , monté sur le trône en 1672 , i princes misses Tautorisation de se fixer dans h qui séparent le Don du Wolga. Dans cet éloigm pays où était leur résidence primitive, Tattachi princes tourgaouts à la religion lamaïque ne s^é afiaibrL Le neveu du khan régnant, Arabtchour ^ sa mère., en 1703, offrir ses hommages au gr Pendant Leur séjour au Tibet , une gueiTe s'e Ayouka et Tsewang-rabdan , souverain des • jeune prince n^osant traverser les états de Tcnnei
' Paiias, Samiunff. htsior, Nathrichi, , u. $,f, , tons. I , f * Histoire p^ènr€ilogiff Ht tfes Tatars , p. ii3.
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oncle, vint à la cour de Pempereur de la Chine^ qui le reçut fort bien , et lui donna des terres en Tartarîe. Quelques aHM» apfè&(e» 1712.) , Arabtchoor voalat aller rejoindre sa fàmîTle , et Tempereur noma» àts effioers cb^gés de préparer et d^annoncer son retour , en même few qu^Hs entameraient quelques négociations avec les chefs de celte branche expatriée de la nation des Calmuques. Pour acbf ver de mettre les lecteurs an courant de ce qui regarde les Tourgaouls , je rappellerai que c est || cette même tribu qui, cinquante-huit ans après, sousie règne d'Ouboucha, descendu dWyoïika , disparut subitement, et, quittant les régions que les Russes lui avaient accordées pour son établissement^ traversa toute IaT^^ tarie, et vînt, au nombre de cinquante mille familles et ue trois cent mille individus, solliciter l'honneur d*èlre comptés, avec les autres branches de la nation des OleU, au nombre des vassaux de T empereur de la Chine. LW pereur lui-même célébra , par un morceau de sa composition, un événement si extraordinaire et si glorieux pour son règne , et la pièce qu'il composa dans celte occasion 1 traduite en français par Âmiot ' , en a fait connaître les principales circonstances*
Toulichen, chef de Pambassade, qui vint en ^712 trouver Voncle du prince Arabtchour, eu qualité de viceprésident du ministère delà guerre, le même qui, depuis» conclut pour Tempereur de la Chine le traité de ly^S
' Monument de la Transmigration des Torgouthi , du as hs Mètnotrts concernant Ui Chinois ^ tom. I, p. io\. — Une bflle tîdifion de cette m»criptioD, iEiipnmëc va camctvreft bbncs iur un food noir, ei.i*t« " Bibliolbèquo du Kai.
avec la Russie ' , écrivit à son retonr une relati lëe an voyage quMl venait de faire dans ces c éloignées des frontières de Tempire. C'est cett< publiée en chinois sous rautorité impériale , qui duite en anglais par sir Georges Stauntoo ; ce s glais, qui le premier, par des travaux appn généralement estimés , a éveillé parmi tescomp; goût delà 1 ittérature chinoise , avait , dans sa trad Code pénal j donné ooe idée exacte des lois qui à présent la Chine, et dirigent Taction du gouv h Tinténeor ; par celle qu'il donne en ce mou prindpalemens en vue de jeter du jour sur les les Qiinois se forment du droit des gens , et qi leurs rapports avec les nations du dehors. Persi lait plus en état d'atteindre ce but que Tauteur le séjour quMl a fait an milieu d'eux , et la ns fonctions qu'il a eues à remplir , a été à portée par lui-même le génie de leur politique et les n de leur diplomatie. Ce n'est là toutefois qu'un motifs qui doivent attirer l'attention des savai nouvelle production de sir Georges. 11 est sans i finiment curieux de voir quelle impression produ mœurs et nos usages sur des hommes qui ont < tudes et des préjugés si éloignés des nôtres , et i sont jugés à leur tour ces Européens qui jugent autres peuples. Si 1^ fiction d'un pareil jugement Lettres Persanes fournit matière à tant d'aper^ nienx, il j a quelque chose de plus solide à reti
* Archiv fur Astatische DiUratur, p. i8o. — Mélanges CAsie, \\ a8.
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réalité» présentée naïvement dans an ouvrage original. D^aillears, le voyage de ces ambassadeurs à travers la Russie 9 leurs remarques sur la géographie , les mœurs « les productions de ces contrées qui nous sont actuellement mieux connues qu'elles ne le sont à leurs compa* Iriotes, fournissent un point de comparaison qui nous manquait, et un moyen de critique dont il nous faudra faire usage, pour apprécier Texactitude et la sincérité des témoignages chinois, dans le cas où ris ne sont ni contredits ni fortifiés par aucun autre.
L^habile traducteur paraît disposé à croire que c^est une singularité, et, pour ainsi dire, une rareté sans exemple , que des officiers chinois , après avoir rempli une mission à Textérieur, aient rédigé le précis de leurs observatious , et recueilli , pour l'histoire des peuples étrangers, des matériaux authentiques et satisfaisans. Mais il semble au contraire que ce soit un usage constant, et comme une suite obligée de leurs opérations diplomatiques, de profiter des excursions qu^ils font hors de leurs frontières, pour prendre toutes sortes de renseignemens sur la situation , Tétendue et la puissance des états avec lesquels ils ont des rapports. De là viennent ces détails historiques sur les peuples barbares dont leurs chroniques sont remplies , et qui forment une partie des annales de chaque dynastie. C^est par TefTet d'une expédition de ce genre que furent obtenues , au second siècle avant notre ère , les premières notices exactes que les Chinois aient eues sur la Sogdiane , le pays des Asi , des DaJiae et des TadjiLs, la Perse et les Indes. Les voyages des religieux bouddhistes, entrepris dans l'intérêt
de leur religion oot aussi produit des relations iutéressautes sur les parties lès moins connues de la Tartarie ' €t de THindoustan ^. On en possède une fort curieuse sur le pays qui est entre la Chine et Khotan , et qui fut rédigée par un ambassadeur chinois qui fit le voyage en 940 ^ ; 'et il est très-fôcheux qu^on n^ait que des extraits de celle de Tchào-hoei, sur la Petite-Boukharie ^. La grande collection intitulée Pian-i-tian , ou Histoire des peuples WHsins de la Chine, la Bibliothèque de Matouan-lin, Y Encyclopédie japonaise, contiennent beaucoup de morceaux de ce gcnr«, et la relation du voyage d*un officier chinois dans le pays de Gimboge, dont la traduction a été publiée en français ^, avait pu donner quelque idée de Futilité qu^ on doit attendre de ces sortes d^ouvrages. Toutefois, aucun de ceux que je viens d^indiquer n^égale en étendue le morceau traduit par M. Staunton, lequel occupe 220 pages du volume in-S** que nous examinons.
Le savant traducteur annonce qu^il n'a pu trouver d'autre mention de la relation de TouUchen, que dans un fieul passage du pèreAmio t ^, quoique Fauteur lui-même soit nommé en plusieurs autres endroits. Cependant cette intéressante relation était déjà connue par un extrait
' VoyeE Histoire de Khotan , p. 1 1.
^ Voyez, dans le Wen-hianthoung4ihao (liv. ccczxzyiijy p. aa et suît), la rektion du voyage de cent Samanëens dans Tlnde , en pâmant par le pays des Ouigonrs , Terkiyang, Kaschgar, Taschkand et le Kachemire
' Histoire de Khotan , p. 4«
^ Mém. chin. » 1. 1 , p. 384*
' i^4M«f^. ann, des Voyages » t III , première partie. On trouvera cette traduction dans la suite de ces Mélanges.
^ Mém, chin. , t. I , p. 4o8*
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qu^en avait fait le père Gaubtl ' , et quî a été tradak en aUëmand ' ; mais cet extrait n^était nullement propre a remplacer Touvrage eatier, doDt il disait seulement sentir toute Pimportanice. Le mérite d^avoir retrouvé roriginal, et rkoBoeur de Tavoir traduit complètement n^en sont ilonc pas moms assurés à sir Georges Staunton.
Uofficler chinois commence sa relation par un récit dont la modestie calculée et la fausse ingénuité ne semblent pas annoncer une diplomatie dans renfànce. TouUchen raconte comment étant né en 1667^ à Je -ho, d'une famille pauvre, il' s'éleva par degrés fusqu^ii la charge de surintendant des animaux iconsatrés daifô la cour des rites , et comment ses talens et sa capacité persoimelle ne s'étant pas trouvés «n rapport avec les hautes fonctions dont il avait à s^acquittér , il ne put remplir Tattente que Tempereur avait conçue de lui dans sa gracieuise bonté , et fut en conséquence censuré et renvoyé du service public. Par la suite , le bruit s'étant r^ndn qu'une ambassade aUait être envoyée dans lé royaume des Toargaouts, il sollicita l'honneur d'être choisi pour celte mission pénible et périlleuse , afin de trouva* une occu-
■ ■ Observ. mathém. , etc. , puUiées p«r.Souciet , 1 1 , p. 148-175.
* Samlung, Russisch. Gesch,, t I , p. 827. —La même relation arait été précédemment traduite en rusM par Leontie^*; mais ceHe traduction, comme la plupart des autres ov^ra^ du même interprète, e»t reêtée âans l'oubli , et il n^estptts lAr qu'elle mérite d'en dtre tirée. Les . Tenions dn Ta'i*hio et du Tohoong-joung qu'il a rédigées , sont si £mitiyes et si peu exactes, qu'il est douteux que Leo«lîeff,<omme la plapart de ceux qui , dans son pays , ont suivi la même carrière , se soit ék^^é au-dessus d'une connaissanoe pratique de la .langue chinoise dans les usages les plus ordinaires , et par conséquent qu'il ait été i-n état de composer des traductions dignes de la confiance de^ sarans.
^on de faîfe éclater sa reconnaissance pour
tlont il avait é^ autrefois comble : p;ir-là il <
rétabli dans son premier rang , et cet homme
pas assez de talens pour ^e gardien d^une
iiit irouTë propre à remplir des fonctions dip
I^CQOséquesce, le 22* jour de la 4^ lune de 1
SLhaag-iu ( 1*7 1 2 ), il reçut ses instructions s<
d^un ëdit impérial adressé à lui et à «es coIlè
Cts ÎBâtroclictDt sottt rapportées ici tout au
portent le mène caraelja^ que le rà:it de Toi
y charge celui-ci d^expnoier à Âyouki (Ayc
la sati^ction qn^ont fait éprouver à Tempei
ei la sJBcérité dont ce prince tartare a fait pre
vojant à la Chine Samotan et quelques autres |
des {M^eas et présenter son hommage. Comm
tourgaout p€M]rraît être tenté de se prévalo
haute marque de la faveur impériale pour réel
ques secours contre Tse-wang Rabdan son e
prq>are ii Tambassadenr la réponse évasive ^
faîne k des sollicitations de ce genre. Oq prév
cas ou le Tchagan-khan (le prince blanc), i
Tempereur de Russie, voudrait profiter du f
ambassadeurs a travers ses états, pour avoir
quelque conférence soit h leur arrivée, soit à 1<
On ne leur défend pas de se rendre à Pinviu
prince , mais on dicte le langage qu^ils devroni
lui. S^il s^informc de ce quMI y a déplus estimé
^n répondra que la fidélité, la piété filiale, h
la sincérité sont estimées par-dessus toutes cl
cet empire. Si Ton parle d*àrtillerie, d'arme
d^aiitres choses semblables , on se hâtera de dire qoe Texportation en est prohibée par des lois sévères , et (pe qaaiid Temperear voudrait faire quelques présens de ce genre aux Russes, la longueur du chemin et la difficulté des communications s^opposeraient à ce que ces sortes d*envois pussent parvenir à leur destination. G>mme les Russes, continue- t-on, sont d*un caractère vain et rempli d^ostentation , ils ne manqueront pas d^étaler devant les ambassadeurs tout ce qu^ils ont de plus curieux ; en pareil cas , on devra ne témoigner ni admiration ni mépris, et dire simplement: Ilesttout-à«fait hors de notre pouvoir de déterminer si notre pays possède ou non des objets de cette espèce. Il y a là des choses que nous avons vues , et d'autres que nous n'avons pas vues; mais certaines choses que nous ne connaissons pas seraient peut-être connues par d'autres. Au reste, on doit rassurer complètement les Russes sur Tobjet de la présente ambassade, et les prévenir même qu'ils peuvent disposer sans hésitation et sans inquiétude des troupes qui gardent leurs frontières , parce que S. M. I. n^a aucun projet de porter atteinte à la paix qui a été récemment établie. La conduite que les envoyés doivent tenir relativement au cérémonial , aux présens qu'on peut leur offrir , et aux moindres circonstances qui peuvent se présenter est calculée à Tavance , et réglée avec des détails qui semblent minutieux, mais qui attestent un assez haut degré de finesse et de perspicacité.
Sur le titre de Tchagan-khan , qu'on donne ici à Tempereur de Russie , je dois faire une petite observation : ce titre n'est ni la corruption du nom de Iwart, qui
régna coDJoiDtement avec Pierre P% c Deshaoteraies ' , ni une altération de a comme Font cru d^autres auteurs, ni vicieuse du titre de tzar, comme le p lier Stauntou ;mais la représentation a ractères chinois des mots mongols ù prince blanc ), qui sont le titre que do de Russie toutes les nations de TAsie ferai encore une remarque au sujet du qui est pris ici pour le nom d'un marc de préparer à Pambassade le passage s Russie. Ce mot est la transcripdon ch commissaire j que les Russes ont fait nois, et qui se retrouve dans le traité d que, au lieu de on ihe 5&^ yearofW chants, Ha-mi-sa-eur and Go-foarrivedat Selinginski, etc. il eût fallu missaire du commerce Âfanasievitch a L'ambassade chinoise , après être so de Tchang-khia, traversa le pays des la première station russe, où des mess le gouverneur de Selingin s'informère des ambassadeurs célestes^ c'est-à-d Tempereur de la Chine. Sur le comp rendu , on invita ceux-ci à se rendre l Oudin, et, en traversant le Baikal, à fallut attendre les ordres du kokolin (< neur général de Sibirie , résidant à Toi
' Histoire générale de la Chine , t. XI , p- i lo. * jérch.f u. s. f. , p. »a8. On Ut dans Toriginal
core retenas aprè» Tarrivee de ces ordres , par la nécessité d^attendre la dëbâcle de FADgara , dont ils devaient suivre le cours jusqn^à la ville d^Eniseï. De là ils se rendirent à Makof , puis ils s^embarquèrent sur le Ket et rObi 9 et descendirent jusqu'à Narim, passant par Sonrgoût et Samarof , d'où ils remontèrent à ToboL
Toulichen s^ëtend avec compkiisance sur les détails de la réception honorable qui fut faite h Tambassade dai» la capitale de la Sibirie, et raconte tout au long la conversation qu il eut avec Gagarin et d'autres officiers russes. Dans le récit de ces conversations, tout ce qui peat relever la grandeur de la Chine , et constater sa prééminence , est rapporté avec complaisance ; mais l'auteur chinois ne parait pas avoir sacrifié Teiactitude à rorgueîl national. Jusque dans sa narration on démêle le secret mécontement de Gagarin , et son aversion contre le tzar Pierre P'. « Sous le feu prince, dit-il à Toulichen, cet empire était paisible comme votre Chine ; nous étions libres de soins et de peines; tous ses sujets, de quelque rang qu'ils fussent , jouissaient d^une tranquillité parfaite ; le feu prince blanc se plaisait à la chasse ; il aimait se» chiens et ses faucons , il laissait ses ministres vivre à leur guise : mais depuis vingt ans notre empire a été engagé dans des guerres continuelles ; jusqu'à ce jour nous avons eu à combattre sans interruption , et non-seulement notre empire, mais les autres royaumes , la Perse, le Koung khe-eid-khan ' ^ la Suède , les Cosaques , les Karakalpaks, les Olets , Ayouka : tout est engagé dans des hostilité»
' Ce si le titre de Khonkor^hhan , on de bui^ur de sang^ un de ceu« dont s'honore le sultnn de Constantinople.
réciproques» La Chine est h présent joQÎsse de la paix et du repos. Notre présent, dès son enfance, était toujours < battant arec ses camarades. Ces enfans généraux de ses armées. ISous serions bi eût suivi les traces de son père- »
De Tobol, Tambassade se rendit, ps partie en voyageant sur les rivières, a C par Toumen , Verkatourie et Solikam.
vint à Slmbir et à Saratof , où la narra ti les frontières de Tempire russe. Us av; mois et sept jours en route , étant partie juin 1 7 1 2 , et arrivés à Satatof le i*' janv là la description des pays traversés^ par a marché de front avec leur itinéraire , que le soin avec lequel Fauteur de la re faire connaître Taspect général du pays .
gine diverse qui y vivent, les productif toute espèce, le genre de commerce, et entiers des hàbitans , ferait honneur à européens. Ne pouvant justifier cette asseï bre suffisant de citations, je prends au qui, bien qu*e^)preint de notions absui les naturels, et que les Chinois n^ont j d'écarter, prouvera qu'ils étaient attenti observations de tout genre. Dans les froides de cette contrée septentrionale on trouve une sorte d'animal qui habit< qui meurt s'il est le moins du monde ex à l'air. Il est d'une grande dimension et
de livres ; ses os sont très-blancs , et brillans comme de rîvoire ; il n^est pas natarellement robuste « et n^est par conséquent ni très -dangereux, ni fëroce. On le troaye communément dans le limon , sur le bord des rivières. Les Russes ramassent les os de ces animaux pour en faire des tasses, des saucières, des peignes et d^antres petits objets. La cbair de cet animal a une vertu très-rafraichissanté, et on la prend comme remède dans les fièvres. Le nom étranger de cet animal est ma-men-toorwa (mammouth). Parvenu à Saratof, le narrateur chinois s^arréte pour donner une idée générale du climat et de la population de la Russie , des habitudes et des coutumes du peuple , de son économie domestique et de son caractère national, de la manière de supputer le tems, et des cérémonies religieuses. Il parle de Torigine et de Thistolre ancienne des dusses ; de Tépoque ou leur souverain a pris le titre de khan ^ circonstance tirée de la manière dont les Tarlares ont successivement considéré la puissance des tzars, et qui est attribuée ici à Iwan Yasiliovitch. Il raconte les causes de la guerre entre la Russie et la Suède, les batailles gagnées et perdues tour-à-tour par P/ao-to-cii/ ( Pierre) et Ko-lou-to ( Charles XII), la retraite de celuici dans la ville O-tche-ko-Jbu ( Otchakof ) , avec d^autres particularités qu^on aurait pu croire tout-à-fait ignorées à la cour de Péking.
Il rapporte ensuite , à la manière chinoise , les noms des contrées voisines au nord-ouest et au sud de Tempire russe. 'Parmi ces dernières, il y en a quelques-unes dont les noms sont tellement altérés, que le traducteur n^en a pas pu donner les équivalensc Ce sont les Ho'ln-eulfm
(Karakalpaks) , J!fai7gtM/te (Maogouts) , Pourho-eid ( Boukhares ) , Ho-sa-eid-pa-che ( Kisilbasches ) , Keeid-^in (Yerkiyang), Hor^he-hou-eul (Kaschgar)^ O^ke-sou ( Âksou ) ou Tou-eid-men ( yraisemblablement Tourfàn ). Les Pou-lou-te ne sont pas les Boarets , tribu mongole du lac Baikal , mais les Pourouts on Kirkis de la Petite«6oukharie.
Des honneurs plus grands que ceux qu^ils avaient reçus chez les Russes a ttendaieif t lesambassadeurs au campement de Ajouka, sur les bords du lac Manouto '• Ils y furent accueillis comme devaient Fétre les envoyés du plus puissant monarque de TAsie, honorant d'une faveur presque sans exemple le vieux prince des Tourgaouts. Suivant le récit de Toulichen, Ayouka reçut à genoux la patente impériale. Nous ne voyons aucune raison de douter de cette circonstance , quoiqu'elle paraisse peu probable au savant traducteur , de la part d'un prince indépendant ^ agissant volontairement au milieu de sa cour. 11 y a chez les Tartares une sorte de droit public, sur les principes duquel ils règlent toute leur conduite. Tous reconnaissent un seul souverain , au moins de droit, et c'est maintenant l'empereur des Mandchous qui exerce cette sorte de suprématie. Ayouka ne pouvait le méconnaître , et ses successeurs prouvèrent encore mieux leur soumission 2kiàfils du Ciel j en venant lui demander à vivre sous son autorité immédiate. Il est permis de croire que Toulichen a dissi-
' Ce lac n^est point sur dos cartes. Je peose qa'on pourrait lire Mar* nautoÂAoi , la prairie de Manou. Tokhoit^i un mot mongol qui peut former une terminaison dans les roots géographiques , comme ptusieur» autres qu^on troo? e dans cette relation.
muté quelque chose des entretiens quHl eut avec Âyoului. On en jugera par une insinuation assez singulière que lui fit celui-ci. « Nous autres Toorgaouts, (Ut41 aux envc^és » chinots , dans notre costume et dans notre extërienr , » nous conservons quelque peu de ressemblance avec les » peuples de la Chine. An contraire, les Busses sont une )) nation dont Thabillement et le langage sont tout-à-fait » distincts. Il n'y a aucun point de ressemblance. C^est >i pourquoi vos excellences feraient bien de remarquor » attentivement, lors de votre 'retour par le territoire » russe, le caractère particulier et rextcrieur des diffé- » rens peuples, et d'en faire un rapport à rempereur. » Sans aucun doute , l'empereur prendra dans sa sagesse » des mesures en conséquence. »
Les ambassadeurs quittèrent Âyouka après être restes quatorze jocars près de lui, et ils prirent la route de Tobol, où ils eurent de nouveau quelques entrevues avec Gagarin. Le chenËÎn qu'ils prirwit à leur retour, s'écartant peu de celui par lequel ils étaient venus , ne fournit matière qu'à très-peu d'observations nouvelles. Us arrivèrent à Pékiog le 27 de la 5^ lune de ta 54*" année khang-hi (26 juin 1 7 15), un pefu plus de trois ans après leur départ. Le rapport officiel qu'ils adressèrent à l'empereur n'offre qu'un résumé de leurs opérations, un aperçu de leur voyage , et une répétition de ce qu'on a lu dans leur journal. Ils le terminent en demandant les ordres de l'empereur , qui répondit : « Nous avons pris connaissance de voire rap- » port, et nous l'avons renvoyé au tribunal que cette » affaire regarde ; nous retenons votre carte pour l'exa- » miner attentivement. » Toulichen ajoute encore queU
qoes mots Mt Vëtat oà il trouva son père et sa famîlte à son retour, smt un voyage quMl fit à Je-ho à lasuite de l'empereur, et sot une nouvdle mission qu'il eut à remplir à Selingin , s» sujet du renouvellement des hostilités entre les Chinois et les Olets.
La Carte du voyage de Toulichen, dont on vient de parler , ^tait jointe à Toriginal qu'a traduit sir Georges» Elle était remarqoable seulement pour sa grossièreté et son inexactitude. On n'a pas eu de peine à la remplacer par tine meilleure carte , laquelle a été dessinée par J. Walker, et principalement d'après celle de Pallas^ Toutefois on peut regretter que la carte originale n'ait pas été traduite et publiée. Son peu d'exactitude même l'eût rendue curieuse à examiner, et il y a, pour la géographie historique, du profit à retirer d'un document semblable, quelqu'imparfait qu'il puisse être. Enfin, il ne manque dès à présent rien à la nouvelle production de sir Georges Staunton pour être aussi utile qu'agréable aux savans et aut gens du monde ; mais s'il eut joint le texte chinois à sa tra^ction, comme cela lui eut été ia^ cile , en le faisant graver à Canton , il eâ t procuré en même tems un secours des plus précieux aux étudians , qui eussent trouvé dans un morceau de ce genre et de cette étendue une matière également abondante et variée, et la plus convenable de toutes pour s'exercer à la traduction.
L'appendice qui termine le volume n'a aucun rapport avec le morceau dont on vient de voir l'analyse. 11 se compose de quatre parties qui sont elles-mêmes de genres différens. La première offre en quinze pages l'extrait de^ quatre premiers chapitres d'un roman qui en a vingt, et
qai est intitulé lu-kiao-li. Nous ne dirons rien de ce roman, parce que , comme Fannonce sir Georges Stanntoo, il en doit paraître incessamment une traductioti complète en français. Le mérite de ces sortes d'ouvrages est moins dans le plan que dans les détails , et un extrait ne peut les faire apprécier convenablement. La seconde partie de Tappendice est de nature à inspirer plus d'intérêt ; elle est annoncée comme contenant les notices de quatre pièces chinoises faisant partie de la même collection ' y d'où le père Premare a déjà tiré son Orphelin de la maison de Tchao *, et M. Davis, son drame du Vieillard qui obtient un fils ^. Mais , sur trois, de ces pièces , on ne trouve ici , outre les noms des personnages , qu'un argument très-court qui donne un aperçu du sujet Les titres des trois pièces sont : les Stratagèmes des généraux dont lesfi)rces sont séparées par une rivière, la Pantouffle laissée ou la Nouvelle lune^ et la Pêche du poisson sur les bords de la rivière en automne. L'auteur donne plus de détails sur la première pièce intitulée la Fdle de l'étudiant vengée. C'est une sorte de drame dont les personnages, sont pris dans la classe commune : une vieille femme veuve, un étudiant et sa fille, un apothicaire. Mais le sujet de cette pièce est une suite d'empoisonnemens , de fausses délations , de condamnations iniques, d'exécutions, et le dénouement se fait par Tame
' YoMian jin pe tchounff,
* Deser, de la Chine, t, III, p. 339.
< Voyez le Journal des Savons, de janvier 1 8 1 8. Cette pièce est coonue des lecteurs fraoçais par une excellente traduction qu^en a donnée M. Bruguière de Sorsum. Paris, 1819, chez Rey et Graricr. On trouTcra pins bas un jugement sur cette comédie.
de la fille de Téludiant qui apparaît devant son père , de*venu an personnage considérable, pour lui apprendre qu^elle a été injustement mise à mort, et pour solliciter elle-même sa vengeance.
Le troisième morceau est une description du Kie-peij ou coton en herbe ( Gossypium herbaceum ) , tiré d'un ouvrage de botanique intitulé : Kouènfoung-pou ^ et accompagnée d^observations sur la culture de cette plante , et sur les tissus qu'on fabrique avec le duvet qui enveloppe sts semences. La dernière partie de l'appendice est un recueil d'extraits de la gazette impériale de Péking , contenant dix-buit décrets ou autres actes du gouvernement, relatifs soit aux affaires générales de l'état depuis 1799 jusqu^en i8o5, soit à- des objets qui ont de l'importance pour le commerce anglais à Canton. On peut regretter que l'auteur n'ait pas complété cette suite d'extraits, en j joignant ceux qu'il a déjà publiés à la Chine même en idi5, sous le titre de Translations from the original ChinesCj wUh noies ' , et qui forment un petit volume qu'il est comme impossible de se procurer en Europe.
INous croyons en avoir dit assez pour faire pressentir , au moins d'une manière générale, l'importance et la variété des matières contenues dans le nouveau volume de sir Georges Staunton. Nous serions heureux d'annoncer que cet honorable promoteur de la littérature chinoise en Angleterre s'occupe de quelqu'ouvrage qui put encore accroître les titres qu'il a déjà acquis à la reconnaissance des savans» Loin de là, il déclare qu'il a tout-à-fait aban-
■ Canton, 18 15, in-80. ^
donne ses travaux mr le Chkioift. Ce êènk une résoin tioo dans laquelle tout ami àta lettres devrait a^aiffiger de le voir persévérer '.
' Depuis que ceci a été ^rit , M. le chevalier Staunton a tatisfjift au ▼œu cpie nous exprimions , en lirrant à IHfnpressîon le journal de son Toyage è Pëking. {Noies on proeeedings and ^coimnces during d^ BritUh Emàassy to PeAin, m iSiG ; 1834» in-S^) , ouyrage rempli de faits curieux , dont Tauthenticitë est garantie par le caractère de Fauteur et le soin qu'il a pris de les recueillir et de les consigner joaradlemeot par écrit. Malbeureusement, une modestie , que nous pouTons appeler excessif e , a empêche sir George de donner une T^ritable publicité à ce Yolnme qui n'a été tiré qu'à soixante-dix exemplairei,y&r/?rrip«i;r circulation onfy, L'ouTrage même dont on vient de Toir l'analjse n'a elé imprimé qn'à cent cinquante exemplaires > et il n^esl plus possible des^en procurer à Londres. Les amis de l'auteur peuvent être flattés de posséder un livre rare ; mais ceux qui estiment ses productions et qui auraient besoin d'en faire usage , sont en plus grand nombre encore , et ils doi- Tent désirer qu'une édition nouvelle, tirée à grand nombre, les motte en état de se procurer cette véridique et intéressante narration.
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SUR L'AMBASSADE DU LORD AMHEftST,
A LA CHINE, EN
(Janvier Ï817.)
La tentative que le gouveroemenit hritaimique fit , il y » vingt-iwq ans, pour ouvrir des n^ociations avec la cour de Példog; , a eu des résultats plus heureux pour les lettres que pour la politique et le commerce. Il est douteux qu'elle ait en rien amélioré le sort des Angjlaîs <qui trafiquent à Canton ; mais les ouvrages ^ont Tambassadc; de lord Maeartney a été ToccasioQ , ou dont elle a fourni la matière , sans offrir en eux-mêmes rien de bien neuf ou de bien important , ont appelé l'attention des savans an- ^ais sur la littérature de cet empire ; et l'on doit ipielque reeonnaissaBee à MM. Barrow, Anderson, Hiittaer, si leurs relations ont pu contribuer à nous valoir les estimables producAÎoBS de MM. Staunton , Morrison , Milne , et de quelques autres.
L'ambassade de lord Ax^herst s'annonçait sous des anspiees ^aciore plus làvorables pour les sciences. Sur la liste des personnes c[ui la composaieat , se trouvaient les ooms de {dusieors de ceux dont l'ambassade de lord Macarlney avait , pour ainsi dire , décidé la vocation. Sir GecHTge Staimton était second membre 4u comité de légation ; M. Maoning, depuis long-teois livré à l'étude de
la langae chiDoise ; M. Davis , connu par qndqaes essais dans ce genre de littérature ; et M. Morrison , que le commencement de ses importans travaux avait déjà placé au rang des philologues les plus recommandables , étaient tous trois attachés comme interprètes à Tambassade. D^un autre côté, la présence d^un médecin versé dans les sciences naturelles , et particulièrement dans la botanique , de M. Clarke Âbel , semblait assurer à cette expédition un avantage qui avait manqué à toutes les précédentes, sans exception : tout portait à croire qu^une occasion si rare ^ allait être complètement mise à profit. Des hommes déjà si éclairés ne pouvaient manquer d'apprendre beaucoup en traversant la Chine , pour peu qu^on leur en laissât le tems et les moyens. Non seulement le succès des négociations, mais une abondante moisson d^observations dans tous les genres , devaient être les fruits d'une réunion si précieuse de lumières et de talens divers. Notre mtention n'est pas de (aire ressortir les causes qui ont fait échouer l'ambassade dans son objet politique , et qui ont, par une suite nécessaire, considérablement restreint les avantages que les amis des sciences s'en étaient promis , mais de fonder, sur l'examen d'un événement particulier, un jugement qui pourra s'appliquer à toutes les tentatives du même genre que les puissances europ^nnes ont &ites ou pourront faire à l'avenir pour ouvrir des négociations politiques avec la cour de Péking.
C'est dans le journal de M. EUis, troisième membre du comité de légation , qu'on trouve un plus grand nombre de documens sur le but que s'était proposé le gouverne^ ment anglais et la compagnie des Indes orientales , en en*
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^^ voyanl , en 1816, une nouvelle ambassade^ Pekîng.
^' C'est dans celte relation qu'il faut chercher le rëcît au*
P thentîque , ou du moins officiel , des opérations diploma-
*' tiques , et des débats qui survinrent presque à chaque
I'^ pas de cette pénible et délicate négociation. Depuis plu-
'^' rieurs années , la factorerie anglaise de Canton était en '
^- butte à ces persécutions sourdes , à ces tracasseries de
a' détail , inévitables dans une ville où le gouvernement
,i croit faire grâce aux Européens en leur penùettant d'y
séjourner, et où ils sont tout à la fois repoussés par les préjugés , et appelés par les vonix des habitans , chez lesquels l'amour du gain l'emporte à peine sur la haine et le mépris pour tout ce qui est étranger. Perpétuellement obligés d'acheter des magistrats un appui précaire, n'obtenant d'eux qu'une protection passagère y ne jouissant d'aucun privilège qui ne puisse être révoqué à chaque mutation, les commerçans anglais, dominateurs dans le reste de l'Asie , sont ici soumis à une gêne et contraipts à des ménagemens auxquels ils ont peine à s'accoutumer. Plus d'une fois des rixes ont été la suite des tentatives faites par des capitaines ou par d'autres officiers', pour appliquer en Chine les procédés qui leur réussissent avec les peuples de l'Hindoustan. Dans ces occasions , les Anglais ont ordinairement un avantage momentané; mais la fdrce d'inertie employée par le gouvernement chinois , et le besoin de commercer, les ramènent bientôt à des moyens plus doux. 11 n est pas aussi facile qu'on pourrait le croire de faire la loi à une nation comme les Chinois : l'emploi de la force pourrait avoir de graves conséquences ; et il iaut bien que cela soit , puisque , malgré les bravades 7. I. a8
àe qadqaes fanfarons, Us hommes instruits ii*onl pal
encore jugé à propos de le tenter.
I»e désir de faire cesser cet état de choses , et d'obtenir pour le commerce une liberté suffisante et des condilions stables , a été le mx)lif de la nouvelle ambassade , comme 4e presque toutes les autres négociations précédemment entreprises par les Européens. Cette mesure fut jugée nécessaire par la cour des directeurs , et le prince régeot fut supplié de choisir une personne d'un rang élevé ponr la mettre à exécution. Le choix du gouvernement lomha sur lord Âmherst ; et, pour concilier Técl^t qu^on voulait donner à Tambassade avec les intérêts de la compagnie ^n faveur de laquelle elle était entreprise, on résolut d^ adjoindra à Tambassadeur , M. Elphinstone , chef de la fectorerie de Canton , et sir George Staunton , dem; personnes accoutumées depuis long-tems à traiter avec les Chinois : ce fut pareillement à Canton qu'on se ré^ aerva de prendre les interprèles et les autres agens dout les connaissances locales devaient , à ce qu'on supposait, être de la plus grande utilité dan9 les affaires qu on se proposait de traiter.
L'ambassadeur s'embarqua y le 8 février i8i6, sur le vaisseau VAlceste , capitaine sir Murray Maxwell ; deux autres vaisseaux, la Lyrej sous le commandemeni du capitaine Hall, et le général Hewitt, furent chargés de$ présent et du gros bagage. L'expédition toucha au Brésil, au cap de Bonne-Espérance , à Java , et , le lo juillet , elle arriva aux îles Lemma , près de Macao y où la jm* gnifent celles des personnes établies à Canton qi)i devaient en fiaiire partie. On annonça offieieUemenl au vte^
roi de CaQUrn, Parrivée de l'ambassade, et son départ pour la mer Janne : 09 reçut Fé^i^ de rempereur qui marquait sa satisfaction de la venue des arubas$adei;irs , et ses ordres pour la réception qu'on devait leur faire. Les vaisseaux levèrent Tancre le i3 , et parvinrent, à 1^ fin du mois y à ^embouchure du Pe-ho , daos le golfe ^q Pe-tchi-lî. Deux mandarins nommés Thangti Vin^ dé-: signés pour accompagner l'ambassade , arrivèreni^ immédiatement après. Les Anglais débarquèrent le 9 açut;!!^ se rendirent à Thian-tsin, où ils furent rççus par qp grand , nommé Sou4ing^jç. Les conférences commencèrent en cet endroit, et continuèrent à mesure qu'oq avança dans la province de Pe-lchi-li , et après l'ar^Iyé^ desAnglais dans, la ville deThoung^tcheou, oùdenou-? veaux officiers de Tempefeur vinrent troqver le$ ambas^ çadeurs ; ce fut de cette ville que lord Amberst fut conduit à P^ing , puis à la maison de plaisance de l'empereur, nommée Vouan-ming-joiu^n j ou devait avqir lif u V^* dience soleimelle.
. J'ai tracé rapidemep^ cet itinéraire , ppur ne pas in^ terrompr^, dans la suite, ce que j'aurai à dire des opé* rations de l'ambassade* Uq très-petjt nombre d'^observ^tions faites dans une m^rpfae assez rapide, pourront trouver place ailleurs : ^ci , je crois dpvoir profiter de l'occasion qui se présente, pour faire ressortir, dans )ç récit de ces négociations , les traits qpi caractérisent la nation chinoise , et qui sont propres à donner pne i3ée de son esprit. }p ne m'interdirai même pas up peti^ nombre de remarques ^additionnelles , si elles p^uveqt concourir au même but et ne pas être inutiles un jour k
des agens diplomatiques , dans leurs rapports avec na peuple sur lequel on a de'jà tant écrit, et qui est encore si mal connu.
Les dispositions de Fambassade nouvelle étaient si bien prises, qu'elles eussent infailliblement procuré au commerce anglais les avantages qu'on désirait, si la cour chinoise avait été d'humeur à négocier avec un ambassadeur; mais c'est de quoi ne pouvaient se flatter des personnes versées dans l'histoire de cette nation, ou au fait des préjugés qui la dirigent dans ses relations avec les peuples étrangers. C'est une erreur dans laquelle on est déjà tombé plusieurs fois, et qui pourrait bien se renouveler encore , que de regarder une ambassade à Peking comme un moyen pour obtenir quelque chose du gouvernement chinois, conclure un traité de commerce, ou discuter avec lui une affaire quelconque ; les habitudes constantes et les lois mêmes de l'empire s'y opposent également. Un ambassadeur qui vient à la cour , n'y est considéré que comme un envoyé chargé d'offrir au fils du ciel les respects de son maître, et de lui présenter un tribut. Le tems de sou séjour, le nombre d'audiences qu'il peut obtenir, les officiers auxquels il doit s'adresser, tout est déterminé par des réglemens qu'il ne saurait éluder; il ne peut dépasser la limite qui lui est assignée, ni parler d'affaires à l'empereur ou à ses ministres. Tel est l'usage antique auquel les Chinois demeurent inviolablement attachés. Les ambassadeurs qui ont espéré qu'on y dérogerait en leur faveur, connaissaient bien mal l'esprit de la nation chinoise, son asservissement aux anciennes coutumes , et surtout son orgueil intéressé au maintien de tout ce qui semble
attester la prééminence qu^elle afïecte à Tégard de toutes les autres nations.
Les collègues de lord Amherst était trop instruits pour ignorer ces prétentions chinoises; ils entrèrent en Chine, partagés entre le désir d^en éluder reflet, et la crainte de faire échouer la mission importante qui leur était con6ée. Soutenir Thonneur national , sans trop heurter les préjugés du peuple avec lequel on vient traiter, est, en pareil cas, un devoir aussi délicat qu^indispensable : il fallait surtout, dans cette circonstance, ne pas exposer l'ambassade ii se voir fermer les portes de la Chine. L'envoyé d'une autre puissance européenne disait , dans une circonstance analogue : avec un peu de diplomatie ^ nous ferons ce que nous ^voudrons de ces Chinois '. Si les négociateurs anglais partageaient d'abord cette idée , ils durent la perdre à la suite des nombreuses conférences qu'ils eurent avec les magistrats de Canton et de Peking , conférences que M. EUis rapporte avec les plus grands détails.
Le premier et le plus important sujet de discussion fut cette cérémonie qu'on nomme kheou-theou ^ et qui consiste à s^agenouiller trois fois, et à frapper la terre du front trois fois à chaque agenouillement. On salue de cette manière, non-seulement l'empereur lui-même, mais son trône, la tablette qui le représente, les présens qu'il envoie, et même les mets qu'il fait quelquefois, par une grâce spéciale, prendre sur sa table et porter aux ambassadeurs. Les Européens ont toujours répugné beaucoup à cette cérémonie quMls sont disposés à trouver avilissante.
• Die Russische Gesandschnft nach China im lahr i8o5. 1817, p. it.
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1) â^est pas sôr potirrant que Ità Chinois y toient xm acte de soumission : c'est seulement, dânsi leur idëe, une ululation qu'il est ridicule de refuser k VempttevïT^ quand on esit venu de si loin pour àtoir llionnenr de lot rendre hommage. C'est d'ailleurs un usage si ancien , si généralement observé, tion-seuleraent par les sujets imâiédiats de l'empereur , mais par tous les envoyés , ci même par les princes étrangers, quand ils viennent à la èour , qtie les Chinois ne sont pas moins surpris de b tépugnance qu'on témoigne k s'acquittei* de et devoir , que nous ne le serions, en Europe , de voir un ambassadeur qui refuserait , dans une audience solennelle , de se conformer aux règles lès pins indispensables de la bienséance.
Parmi les personnes qui composaient l'ambassade ^ M. ElHs pensait qu'il était peu convenable de sacrifier les importans objets de la négociation^ au désir prétendu de maintenir sa digtiité dans un pareil point d'étiquette ^ surtout si l'on considérait qu'une vaine dispute de cérémonial pouvait empêcher l'ambassade d'être admise ^ comme cela était arrivé au comte Golowkin. Sir George Staunton , au contraire, et les autres personnes attachées à la compagnie des Indes , et dont l'opinion devait nécessairement avoir le plus grand poids , regardaient ta condescendance sur ce point essentiel , comme un acte de faiblesse qui pouvait avoir les plus fâcheuses conséquences pour les intérêts du commerce anglais à Canton. Le parti de la résistance fut donc jugé k meilleur ; et, en conséquence , on disputa avec les commissaires envoyés au devant de Tambassade , à son débarquement sur le Pe-
ho , avec €emx de Tbian-tsin , avec les officiers dépotes* à Thotmt^-icheotif pour s^entendre avec les amfcassadeors. On disputa tant qa^on crut pouvoir c^tenir quelque re^ lâchernent dans la sévérité des usages chinois : ou offrit ensuite difierens moyens de conciliation. Lord Amherst craignait surtout que, s'il se décidait h faire la cérémonie^ leâ Chinois n^en conclussent que le roi d'Angleterre se reconnaissait vassal de l'empereur. Pour éviter cet inconvénient, il demanda qu\m grand d'un rang égal au* sien , fît les neuf battemens de télé devant le portrait du prince régent , ou bien que Tempereur déclarât par un édit solennel que tout ambassadeur chinois qui viendrait en Angleterre , ferait la cérémonie devant S. M. B. Ces deux propositions furent repoussées avec la même force ^ quoiqu'assurément la dernière ne dut pas tirer à conséquence pour les Chinois. A travers les réponses des ôf« ficiers chinois, que M. Ellis rapporte d'une manière un peu obscure , on démêle sans peine le véritable motif de lenr refus. « De même qu'il n'y a qu'un soleil, s'écria » l'un d'entr'eux avec force , il n'y a aussi qu'un seul » Ta-hoang-ti (empereur suprême) ; il est le souverain » universel , et tous lui doivent hommage. » Quelques autres dirent que le roi d'Angleterre, s'il était en per$onne k la place de son ambassadeur, devrait pratiquer la cérémonie; d'autres, surpris d'une résistance si extraordinaire aux ordres de leur maître et aux lois du rxrjraumù céleste j firent entendre aux envoyés que le roi d'Angle^ terre lui-même pourrait se trouver mal de celte affaire.
Une troisième proposition de lord Amherst sembla d'abord propre à terminer ces difficultés ; il offrit démettre
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trois fois un genou en ievvf^ devant l'empereur , et de sMncHoer neuf fols, de manière à satisfaire en apparence à la rigueur de Tusage, sans néanmoins compromettre la dignité de son souverain , et sans renoncer à Thonorable dispense accordée par Khian-loung aux ambassa-. deurs anglais dans la personne de lord Macartney. Ce dernier fait, avancé avec confiance par les négociateurs anglais , devint un nouveau sujet de dispute. Les négociateurs chinois nièrent avec force qu^on eût accordé au lord une exemption si contraire aux lois de Tempire; ils citèrent les gazettes officielles et les édits qui exprimaient précisément le contraire , et appelèrent en témoignage sir George Staunton lui-même, qui avait assisté à Taudience de lord Macartney ; mais sir George , craignant les effets, d^une réponse catégorique, sVxcusasursa grande jeunesse au moment de cette réception. Elnfm Tempereur luimême (it sortir un édit dans lequel il déclarait se souvenir très-exactement d^avoir vu de ses propres yeux lord Macartney pratiquer le kheou-th€oude\skni son père. Après une telle déclaration , la vérité du fait devenait à peu près une chose indifférente ; car comment supposer que Tempereur put recourir au mensonge, ou comment oser lui dire qu'il se trompait ?
Uexamen de cette question n^est pas sans quelque importance, k cause des inductions qu^en pourraient tirer les nations européennes dans leurs rapports ultérieurs avec la cour de Peking. Toutes les personnes qui composaient Tambassade de 1793, affirment que lord Macartney a été dispensé des cérémonies du kheou-theou , et il est certain qu'en toute autre matière cette simple a$^
sertion de la part de personnes si respectables et si dignes de foi , ne devrait pas permettre le plus léger doute. Je n^opposerai à ce témoignage unanime, ni les insinuations d\Vnderson, répétées et malignement interprétées tout récemment par un pamphlétaire anglais ' , ni même le témoignage peu désintéressé des mandarins chinois. Toutefois celui de Pempereur me paraît mériter quelque considération : d^ailleurs, l'interprète russe Vladykin , qui était à Peking au moment de la réception du lord Macartney , d'autres personnes encore qui ont pu avoir de ce fait une connaissance toute particulière, s'accordent h rapporter des circonstances bien contraires au récit des Anglais. Le comte Golowkin, ambassadeur de Russie j ayant voulu se prévaloir de l'exemption accordée au lord Macartney, on lui assura très-positivement que cette exemption n'avait jamais eu lieu. Enfin , indépendamment de tous ces témoignages, on aurait peine à concevoir le motif qui eût fait enfreindre ainsi, sans nécessité, le plus sacré des rites de la cour. L'histoire chinoise ne contribue pas peu à faire douter de cette possibilité.
Vers l'an 718 , des ambassadeurs do khalife Walid , vinrent offrir nn tribut à l'empereur Hiouaji-tsoung. Ils demandèrent à être dispensés du prosternement dans l'audience qu'ils devaient obtenir. Us furent de suite mis en
' Délicate inquiry into the JSmbasst'es to China , and a legitimate conclusion from the premises. On peut )nger delà virulence de ce pamphlet par IVpij^aphe injnrieose que Fauteur anonyme a adoptée :
Irapmboii cxtrrmos cnrrit mrrrator ad Indo.* , Pani>rriem fagirn-^ , multum v«palani)tt5 ki A'ula Tarlarra.
jugement devait un tribunal, et la sentence du président déclara qu^îls étaient dignes de mort, pour avoir commis contre les usnges uti^ faute irrémissible : néanmoins » Hiouan-tsoung voulut bien lenr faire grâce '* Jl vint ensuite de nouveaux ambassadeurs, qai représentèrent ^e, dans lenr pays, on ne se prosternait qne devant Dieu, et jamais devant les rois. On leur fit une sévère réprimande, et ils se prosternèrent. En 798, le khalife liaroun envop trois ambassadeurs, Han^isa , Ow-ki , et Chn-pe ; ils firent tous trois la cérémonie, et le premier ministre les combla de largesses. Il faut remarquer qu^à celte époque les Chinois connaissaient fort bien Timmense puissance des Arabes , qu^ils avaient des démêlés avec eux dans le Tibet et dans le Ma^rarennabar, et que Tempereur Taï-tsoung avait même k son service nû corps auxilliaire d^Arabes qui Taidèrent il reprendre èes deux capitales sur les rebelles.
Ce que les Anglais avaient particulièrement à ccnr^ lîVtait de bien persuader aux Chinois qile la puissance britannique ne pouvait être mise sur le même pied qne les états tributaires voisins de la Chine, ni ses envoyés, assimilés h ceux de Siam ou du Japon. Le point important était , en un mot, de traiter d^égal a égal; mais c'est à quoi je doute qu^on parvienne jamais (les choses restant dans Tétai où elle sont) avec une cour aussi orgueilleuse que mal informée de la situation de TEurope , et dont Tignorance est d'autant plus tenace, qu'elle est en
* Ye kian pou pat. Yeou sse tsiang he tchi. Tchoung chou ling tehang choue *wéi tchu. Sou-mou y i pou iho tchi iu tsoui. Hiouan-tsoung che ichi. Thang chou , 1. cczxi » scclion dernière » p. i3.
grande p^rûc volontaire. Quand l'ambassadeur de Russie fit, en i8o5, des difficultés pour se soumettre à la céré"monie, les Chinois lui objectèrent que le roi de Haï-nan l'avait bien faile, et ce prétendu roi était un petit chef de peuplade sauvage qui défendait son indépendance dans une très-petite portion de Tile de Haï-nan, au milieu des bois et des montagnes* 11 eût pu être utile aux ambassé^ deurs de savoir précisément comment on parle , non pas des Houng-mao (têtes rouges), ou F/n§-/L£-//(Englîsh) , car les Chinois n'ont pas une idée assez nette de leur puissance pour faire grande attention à ce qui les concerne; mais des Russes, ces formidables voisins, dont les frontières touchent aux leurs l'espace de soixante^dix degrés en longitude, et que les Chinois ont tant de moyens de bien connaître et tant d'intérêt à ménager. n Le tribut des Russes, dît le Taï-thsing-fi-toung-tc/uj n vient de Kia^khe-tou (Kiakhta) : on passe le long du i> pays des Kalkas , on entre par la gorge de Tchang^ » kia pour arriver à Pcking '. » Veut- on voir comment ils présentent dans leur histoire ces fameuses négocia-* tîons dont on a tant parlé en Europe , et qui ont servi à fixer les limites des deux empires : « La vingt-quatrième » année khang-hi, on donna ordre au général Sa-pou^ » sou et aux autres commandans du fleuve du Dragon noir to (le fleuve Amour) de rassembler des troupes et d'as- ') siéger Yaksa : la soumission se fit attendre plusieurs y* jours. La vingt-cinquième année le Tchha^han-khan » de ce royaume , ou roi blanc (l'empereur de Russie) %
» Tàithsingyi ioung tehi» 1. ccclv, p. 95>36. * Voyez ci-deanis , p. 4a i .
» envoya des ambassadeurs pour demander pairion » de sa faute (sie tsouï.) Ces envoyés représentèrent » que les habitans des frontière de leur royaume inféy^férieur {JUa-koué) , étaient des hommes querelleurs » et mutins, mais qu^à Tavenir on les contiendrait se- » ^cremenl. Ils supplièrent * l'empereur de vouloir bien » faire lever le siège de Ya-khe-sa , et demandèrent en » outre qu'on déterminât les frontières. Un décret le » permit j chao-iu-tchi. » 11 n'y a , comme on voit, rien de surprenant dans ces paroles de Khang-hij rapportées par M. Morrison *. « Depuis quarante-neuf ans que )» je suis sur le trône, fai écrasé les rebelles , con- ^ quis Vile de Formose , et soumis les Russes , » Kiang O'Io'Sse, » Il y a dans l'hospitalité même qac les Chinois se piquent d^exercer envers les étrangers , quelque chose qui ne peut qu'humilier ceux-ci , en satisfaisant leur propre vanité. La loi a réglé ce qu'on doit donner à un ambassadeurrusse par jour : un mouton , une tasse de vin, une boîte de thé d'un kin ou d^une livre, une cruche de lait, parce que les Russes ont coutume d'en prendre avec le thé ; deux onces de beurre, deux poissons, une livre de choux sa\és, quatre onces de misoun ou soya \ quatre onces de vinaigre, une once de sel, et deux soucoupes d'huile à brâler pour les lampes de nuit. On donne les mêmes vivres à sa suite ; mais, par une grâce spéciale deTempereur, on sert tous
' L'expression chinoise est Mi , littdralcment mendier.
' yiew of China, p. 7.
^ En cbinob thsing-tsiang ; c^est une sorte d'asMisonncment fait avec de la farine du dolichos soya , salée cl fcrmenléc.
les neuf jours , à Tambassadeur seul , uil dîner de quatre services à la chinoise , et dix tasses de thé préparé à la manière des Mandchous '. M'oublions pas que ces sortes de grâces , les présens qu^on fait aux ambassadeurs , ceux qu^on attend des princes qui les envoient, les démarches qu^ils doivent faire , les moindres circonstances de leur réception , ont des noms particuliers en chinois ; que ces noms marquent toujours le rapport du sujet à son maître, du vassal à son souverain, et qu'il faudrait refaire la langue si Ton voulait prévenir ces équivoques diplomatiques, dont les conséquences tacites sont recherchées par les uns avec plus de soin que les autres n'en mettent à les éviter.
L'ambassade anglaise y eût renoncé sans doute ; elle paraissait même disposée à céder sur le point essentiel du kheoU'theou ; et cette condescendance, quoique tardive, eût peut-être influé favorablement sur sa réception, sans un malentendu qui rompit sans retour les négociations. Lord Âmherst était à peine arrivé à la maison de plaisance de Fempereur, près de Peking, quand un ordre lui fut apporté pour qu'il eût à se rendre sur-le-champ devant l'empereur, avec son fils et les commissaires de la légation. Surpris de cette précipitation, encore indécis sur le parti qu'il avait à prendre, l'ambassadeur allégua la fatigue d'un voyage denuit, et le défaut de temps pour se préparer à l'audience qu'on lui accordait. Cette excuse fut mal rendue k Pempereur, ou mal reçue de ce prince, que la longue dispute au sujet du cérémonial avait indisposé contre les Anglais. Ceux-ci furent de suite ra-
' Taï thsing hoe'iiian ,\, u.
menés ao village de Haï-Uariy et, àtxxx heures après , oa viQt leur annoncer que Tempereur ^ irrité des refus df Tambassadenr , avait donné des ordres pour le faire parûr sans aucun délai. Ces ordres étaient si positifs t qu'aucune considcralion ne put être alléguée pour en éluder Te^éculion immédiate. A quatre heures « lord Amherst monta dans sa chaise « et il ne fut plus question de négociation^ ni d'ambassade : on ne songea plus , de part et d'autre , qu*a abréger un voyage également pénible pour les An-* glais et pour les officiers qui furent chargés de les reconduire à Canton.
Quelques lignes extraites d'un édit de l'empereur « adressé au vice-roi de Canton , le 6 septembre 1816, feront connaître, n>ieux que tout ce que nous pqurrions dire , l'impression que les Chinois prirent , et que , sans doute , ils conserveront de la conduite des Anglais dans celle circonstance : « Les ambassadeurs anglais, dit Kia-r » khing, à leur arrivée à Thian-tsin, n'ont pas observé n les lois de la politesse : à Thoung-lcheou , à quatre » lieues dePeking, ils témoignèrent qu'ils étaient prêts à » se prosterner et à s'agenouiller , conformément aui » règles de la bienséance de ce pays. Comme nous étions 9> sur le point de nous rendre à la salle pour y recevoir )» l'ambassade , le premier et le second ambassadeurs , » sous prétexte d'une indisposition , refusèrent de pa* » raître» £n conséquence , nous rendîmes un décret pour » les faire retourner sans délai; mais nous avons réfléchi » que , si l'ambassadeur était blâmable pour n'avoir pas » observé les lois de la politesse , c'était une chose peu 3û convenable et contraire à la maxime qui ordonne de
» montrai de la boulé à nos iafërkars , qu^ de tëmoigoer » da mépris à un souverain qui, d'une distance immense » et à travers plusieurs mers, avait envoyé nous offrir n un tribut. £n conséquence,- parmi les présens dudit j> roi, nous avons choisi quelques bagatelles des plus. » insignifiantes, quatre cartes, deux portraits (celui du ^ roi et de la reine d'Angleterre), et quatre-vingt-quinze >» gravures, et, pour lui faire pbisir, nous les avon^ M acceptées : en retour, nous avons fait présent audit » roi, d'un sceptre en pierre de iu , d'un collier d'agate, » de deux paires de grandes bourses et de quatre paii^s y* de petites. Nous avons ordonné aux ambassadeurs de » recevoir ces présens et de s'en retourner dans leur pays. 9 De cette manière nous avons mis à exécution la maxime >i de Coafucius ; Donnez beaucoup ; recevez peu. jd . Dans une autre déclaration, 1 empereur s'exprime avec moins de modération. <c Le royaume du milieu , dit-il , ï> a la prééminence dans l'univers entier. Comment en^ v> durer une conduite injurieuse, une arrogance pareille » à celle de ces ambassadeurs P J'ai laissé tomber l'ordre )» de les chasser et de le^ renvoyer dans leur pays , sans » punir le crime énorme qu'ils ont commis^ » Cette der* oière phrase rappelle la clémence de Hiouan * tsoung, pardonnant aux ambassadeurs du khalife ; elle fait voir que les Chinois n'ont pas changé de maximes , et qu'ils ont toujours la même mmière de voir \ l'égard des étrangers.
\ L'indulgence de l'empereur ne s'étendit pas aux ma^ gistcata qui avaient été chargés de recevoir les ambas^;^ deora» et de les disposer aux démarches qu'on atteqdait
d^eux , en les instruisant des usages du royaume du milieu. Son Ung'jre , qui avait amené Tambassade à Peking , fut destitué de sa charge de président du tribunal des ouvrages publics « de Femploi de général d^année , et de la décoration de la plume de paon; les juges Pavaient condamné à être destitué entièrement, et réduit au cinquième rang dans la hiérarchie des ofBcierS/de Tempire ; mais Tempereur, par une faveur spéciale, le mit au troisième, lui laissa la surintendance des thés et antres provisions, et des jardins de Yonan-ming, avec la promesse, s^il se conduit bien , de le rétablir dans huit ans : mais il faut observer qu^il était déjà âgé de soixante-dix ans. Hochi'tal\ par Tenlremise duquel Texcuse de lord Amherst fut portée k lempereur, perdit la casaque jaune et les émolumens attachés au titre de koung , et ne conserva ce titre même que par un effet de la bonté de Kia-khing. MoU'ki-tnng'jre j Tun des magistrats venus à Thoungtcheou , fut , à raison de son âge et de Tlncapacité dont il avait fait preuve, complétpracnt destitué: et Kouang^ioeY, le premier des trois commissaires chinois chargés d^accompagner Tambassade, futréduit à la charge de secrétaire du huitième rang, pour Texercer dans le pays des Mandchous. Cette sévérité de Tempereur envers tous les officiers chinois qui prirent part aux affaires des ambassadeurs , n^est pas de nature k aplanir , en faveur de ceux qui pourraient suivre leurs traces , les difficultés qui se multiplient dans le cours de négociations déjà si ëpi^ neuses , et si fatigantes pour une personne accoutumée aux procédés réguliers de la diplomatie européenne. Les Anglais, partis de Peking à la fin d^aout, furent
reconduits, au travers des provincei Kiaag-sou,de*An-hoeï, deKlang-si jusqu^à Canton f où ils arrivèrent le -brège , par la raison que j^aî déjà c voyage ; mais il est à propos de i qu^ils eussent à se plaindre des i comme le ponvdt faire craindre Tin reur , les ordres furent donnes par sent traites avec des égards et une ] ne devaient guère s^attendre après ce Canton , ils trouvèrent que le vice-i cret qui lui enjoignait de donner u deiir y et de le congédier promptemc réprimande sur la conduite quil avai seule, dans cette pièce , on attribua de l'ambassade. L'entrevue prescri comme on peut croire , elle fut asse consista qu'en une collation de fruit tralnte que s^imposait le vice-roi, il démêler les sentlmens que lui Inspira laquelle 11 ne voyait que Tlnsoutenab ques barbares envers le plus grand vers ' : ce sont les propres expressl On ne me blâmera pas, j'espère , c ques pages à l'analyse d'un ouvrage de cinq cents • et qui roule presque rations de Tambassadc, par rapport
' .,., A conductf which he must hâve cvnsic rogance of Barbarians towards ihegrtaUst Si T. I.
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Le but ëTidemment utile qu^on a eu en publiant ce compte rendu , méritait , je crois , qu'on en fit connaître la substance. Ainsi qu'on peut rimaginér 9 un volume qui est rempli de discussions sur le point d'honneur et T^tiquette, et où Pou ne touche qu'en passant h des objets d*an intérêt général , n'olTre pas une lecture fort agréable. Le style de l'auteur se sent parfois de l'embarras des situations qu'il avait à peindre : peut-être M. EUis eut-il été plus clair, s'il Teut voulu. On dit qu^un diplomate exercé, partant pour une ambassade en Chine , s^était muni de Touvrage intitulé Vj^mbassadeur^ ou il comptait trouver d'excellentes règles de conduite. A l'avenir, on pourra, en pareil cas , consulter avec plus de fruit un livre où l'on trouve l'exposé de ce qu'on doit faire et àt ce qu'il faut éviter pour r^ssir à la cour de Peking.
L'auteur a joint h son volume une appendice qui coii* tient les pièces officielles publiées lors de la réception de l'ambassade, et après son départ de Peking. On regrette de ne pas trouver dans le nombre la lettre de l'empereur au prince régent, laquelle fut remise à l'ambassadeur par le vice-roi de Canton. Elle était écrite en chinois » eu mandchou et en latin , et conçue, à l'ordinaire , daùs le style d'un ordre ; mais, à cela près, elle était, suivant M. EUis , beaucoup moins arrogante qu'on ne s'y était attendu , et n'offrait réellement rien déplus choquant que celle de Khian-loung en 1 798. Si cela est , on ne voit pas pourquoi la traduction n^en a pas été rendue publique. Outre les pièces officielles, on a mis h la fin du volume ijin itinéraire de l'ambassade , de l'emboucliure du Pe-ho
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à Pekinjç , el de Peking à Cinton ; une carie de celle route , le portrait de lord Âmberst , et quelques vues gravées el coloriées , suivant Tusage qu! prévaut en Ân^ gleterre pour les relations de voyages et les autres ouvrages du même genre.
NOTE
sua LA PARTIE SAMSKRITB DU YOCABULAI&B PHILOSOPHIQUE EH CIHQ
LAUGUES.
(Yo jes ci-dessus , page i33.)
L* AUTORITÉ de quelques savans versés dans la littérature samskrite, m^avait fait penser que la partie du vocabulaire consacrée à la langue des Brahmanes , offrait des différences qui pouvaient constituer un dialecte , et tenir à la séparation très- ancienne des Bouddhistes ^ et à leur éloignement des contrées où le samskrit a continué d^étre en usage.
Cette opinion n'a pas été partagée par M. Eugène Burnouff (ils de Tun des professeur» les plus célèbres de la nou* velle Université ^ celui peut-être de nos jeunes littérateurs qui a fait les plus grands procès dansTétudede la langue et des opinions philosophiques de THindoustan. Je Taiprié de consigner par écrit les observations qu'il avait bien voulu me communiquer, et je m'empresse de les ajouter à ce volume , pour qu'elles servent de correctif aux assertions un peu hasardées que j'ai émises à ce sujet , et à quelques lectures fautives de certains termes indiens , lesquelles doivent être attribuées soit à mon ignorance personnelle, soit k celle des religieux qui ont transcrit en tibétain les mots samskrifs que j'ai tirés de leur vocabulaire.
. La partie (lu Yocabulaircbouddhique, que les Chinois appellent langue Farif offre avec le samskrit des traits si frappans de ressemblance , qu^il est impossible , an premier cou p'd'œil , de ne pas croire qae les mots et les formules qui la composent ne soient en tiérementoriginaii^es de l'Inde
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Cq>enda&t , un examen plus attentif rëyéle quelques diffiiSrences* assez sensibles , et alors s^ëlâye la question de savoir si ces différences doivent être considérées comme caractéristiques , soit d^un dialecte de secte , soit d'un idiome qui reproduit le samskrit d^une époque dont nousn*a- Tons pas de monumens ; ou bien s'il faut seulement les attribuer aux méprises d^une transcription faite par une main étrangère. L'examen que j'ai ùAi de ce curieux ouvrage me permet d'avancer avec quelque confiance, que la langue en est du samskrit pur , parce que les différences qu'on y remarque sont purement accidentelles , et ne laissent apercevoir nulle part une intention systématique. Déplus, la langue du vocabulaire n^ofire pas de traces de ces altérations si reconnaissables que subit une langue, lorsque, transplantée du lieu de son origine dans une terre étrangère, elle y a vécu et s'y est développée sous des influences nouveUes. Ces altérations , au contraire , s'expliquent par les causes les plus simples comme les plus communes ; elles viennent de ce que Toriginal samskrit d'après lequel a été composé le vocabulaire, a été ou inexactement écrit par l'auteur indien , ou inexactement lu par Fimprimeur chinois. J'inclinerais à croire que les erreurs viennent de ces deux sources à la fois , mais plus particulièrement de la première , parce que les différences , ou plutôt le» faute» qu'une connaissance peu avancée du samskrit permet de rdever , sont précisément celles qq^n rencontre à tout instant dans la lecture des manuscrits indiens. Donnons^ en quelques exemples;
i^ Dans le vocabulaire pentaglotte , la presque totalité des mots est à la forme déclinée^ au nominati£ Plus on avance dans la lecture du livre, plus cette observation se vérifie , tellement qu'à peine un mot sur dix se trouve-trzl à la forme radicale. J'en conclus que l'oubli du visàrga de r^ G<>BS) y de l'tfTiciiaivam, signe du nom masculin, féminid ou neutre, est purement accidentel , et qu^on i^eut hardiment le replacer aux lieux où il manque.
ao Je ne puis m'empécher de reconnaître le viramaf ou point d'ai^ rét samskrit ^ dans la ligne oblique, <{uè s'appuie ordinairement sur la base de la dernière lettre d'un. mot , à peu près de la même manière que le m/a tibétain. Ce qni m'autorise k faire cette supposition , c'est , d'une part , que ce signe est assez souvent détaché de la lettre qu'il affecte , tandis que le nUa fait toujours corps avec elle , absolument commo dans l'écriture bengali ; et d'autre part , que je ne connais pas , dan» l'alphabet indico-tibétain , de signe destinée rendre quiescente la lettre finale d'un mot. Dans cette supposition, nous lirions
Au lieu de Bhagavànra , Bhagaçân,
Arhatra , Arhat.
Logavitra , LoAavit,
Avec une seconde correction appuyëe sur ce qne le mot samskrit , loka se retrouye fréquemment et toujours bien écrit dans la suite du to • cabulaire , et nohimmeat N» 1 1 , p i64*
Ka\wnà% Mdmdfitra^^ Mdradjit,
Sharanamra ^ Sharananu
Anadgadfiira , AnangadjU»
Parce que le «b et le nga se confondent trés-aisément en tibétain , et que le mot ^ ainsi corrigé , exprime une idée et un titre que les pénitens indiens aiment à se donner » /# vatnçuéur d*Ananga- {nom samskrit d« TAmour; mot « mot, celui qui nV paade corpa).
3^ IrWigfbal tibétain présent* des exempleft d'une irrégularité fréquente dans les meilleurs manuscrits samskrits : c'est la con£usk>ii du ^0B¥eo le va, lorsque cette lettre forme le second membre d'ua groupe. Ainsi , au^lleu de saodmModanih , je crois deroir lire skaoddho^ danih , le fils de Shauddhodana ( mot-à-mot, purt mmrrUure), Tel est au moins la forme du mot, tel qu'il est écrit àwoi^X Amaracocha, qui le donne oomme un des noms de Bouddha, L'altération tibétaine t'explique ^cilemeni. Un sa aura été mis pour un autre , erreur aasex fréquente ; ensuite , au lieu de lire ddho, le copiste tibétain aura cru voir on même aura tu d«ro. Ceux qui savent combien cet deux grouppes peuyent facilement se confondre en dévanagari et sur- tout en bengali , ne trOiiTeront pas cette correction trop bardie. Cest ainsi qu'au lieu de sidwàrfhc , je lis siddhârtha (celui qui possède le bonheur ou la per£M>tion). De même » dans le chapitre intitulé : Nomf des trente beautés , au lieu de snigwop à m iU Jkhah » je lis srdgdhapâmUkhahi celai dont la main est couyerte df raies lisses.
J'ajoute encore nn exemple cTe corrections à l'aide de^dlet on peut retrouver le samskrit malgré Paltération de l'écriture tibâaine; onvena * qu'elle n'affectent réeUemetit pas la nature du mot.
Adoytwddi , je lis adwayavddi , en mettant ce mot au nomânatii^ Celui qui no parle pat de la dualité, ou eomme traduit Wilton , un umtairep celui qui , en métaphysique , ne croit pas â la dualité du principe supérieur , et en morale celui qui ne ac livre ni k Tamour ni à la haine , ni à la joie ni à la donlçur , etc. ; dans le Bkagavadgmta , l'état de turd«fandwi {non duplex^ m di^idbus nan versatus), est «ne des ^emières vertus auxquelles le sage dwt aspirer ioi-bai.
riN DU PBEBIlEa VOLUME.
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